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DE LEVO TOS. 


Ax E DE L'Excros naquit 3 Paris 
en 1615; elle Etoit fille de M. de L*Enclos , 
Gentilhomme de Touraine, & d'une Demoiſelle 
de la famille des Abra de Raconis, connue dans 
POrleanois. 


M. de L'Enclos, qui avoit ſervi ſous le Reg- 
ne d' Henri IV & ſous celui de Louis XIII, 
Paſſoit pour un des braves de ſon temps. Ne 
voluptueux , le plaiſir & la table rempliſſoient 
les momens que lui laifloit ſon gout pour les ar- 
mes. [Il étoit d'un caraQtere remuant , & ſe me- 
loit volontiers d'intrigues : ce fut ſans doute ce 
qui le fit goùter du Cardinal de Retz auquel 
il s'attacha. 


Madame de 1 avoit Peſprit borns : fa 
figure Etoit ordinaire, & ſon caraQtere timide: 


Elle Etoſt dẽ vote, & vivoit dans la retraite. 
B Made- 


2 Vie de Mademoiſelle 


Mademoiſelle de L*Enclos fut Punique fruit de 

leur marriage, & le ſeul objet de leur tendreſſe; 
mais chacun d' eux Paimoit a ſa maniere, & vou- 
loitlui inſpirer ſa fagon de penſer. Madame de 
L'Enclos elevoit ſa fille dans les exercices de pi- 
été: ſon zéle ne lui permit pas (uſer avec mo- 4 
deration des droits qu'elle avoit ſur Pobeiſlance 'Y 
de ſon Eleve : la jeune perſonne prit de Paverſion 'Y 
pour les livres pieux, &, ne pouvant ſe diſpen- 
ſer de ſuivre ſa mere à l'Egliſe, elle ſubſtituoit 
aux livres de devotion des Romans, ou d'au- 
tres ouvrages de ce genre. 
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M. de L' Enclos, au contraire , n'<toit occupe 
que du ſoin de faire de ſa fille une perſonne ai- 
mable & propre a la ſociete, Sa principale at- 
tention Etoit de cultiver ſon eſprit, & de lui 
donner des talens. Il Paccoutuma de bonne heure 
A juger ſainement des choſes, a raiſonner à fe 
faire des principes. Sa fille avoit les plus heureu- 
ſes diſpoſitions a profiter de ſes conſeils & de ſes 
ſoins. Il voulutetre lui-meme ſon Maitre de 
Muſique. Comme il jouoit tres-bien du luth , 
4] lui apprit à toucher de cet inſtrument , qui 
Etoit fort à la mode dans ce tems: en peu de 
tems elle y fit fit de rapides progres. 


Madame de L*Enclos mourut en 1630; quoi- 
que ſa fille nꝰeũt pas toujours Ecouts ſes lecons, 
elle n'en étoit pas moins tendrement attach&e a 

ſa mere: les marques quelle donna dans ce mo- 
| ment 
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ment de la plus vive douleur, ſont la . de 
ſes ſentimens. 


* 


M. de L'Enclos ne ſurvéquit a ſa femme que 


d'une annéèe. Etant au lit de la mort, il fit ap- 


procher ſa fille, & lui adreſſa ces paroles, qui 
provent que la morale d' Epicure avoit toujours 
EtE la regle de ſa vie. Ma fille, lui dit-il, 
ce vous voyez que tout ce qu'il me reſte en ce 
ce dernier moment n'eſt qu'un triſte ſouvenir des 
« plaiſirs qui m' abandonnent; leur poſſeſſion 
« n'a pas été de duree, & c'eſt la ſeule choſe 
& dont je puiſſe me plaindre a la nature. Mais 
&* helas! que mes regrets ſont inutiles - Vous, 
e mon enfant, qui avez a me ſurvivre un fi 
grand nombre Mannees, profitez de bonne 
% heure d'un temps ſi precieux, & foyez tou- 
jours moins ſcrupuleuſe ſur le nombre que ſur 
* le choix de vos plaiſirs.“ 


A Page de ſeize ans Mademoiſelle de L*Enclos 
ſe trouva maitreſſe d'elle-meme. Sa fortune 
n'etoit pas conſiderable, ſon pere en avoit diſſipé 
une partie; mais elle regla ſes affaires avec tant 
d'ordre & de prudence qu'elle ſe fit huit à dix 
mille livres de rente viagere. Son amour pour 
la liberte ne lui permit pas de ſonger au mariage: 
elle acheta une maiſon à vie, rue des Tournelles 


au Marais; elle en avoit une autre à Picpuſſe, 


pres de Paris, od elle alloit paſſer PAutomne. 
Sa depenſe fut reglee de fagon qu'elle conſervoit 
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- Vie de Mademaiſelle 


toujours une annee de fon revenu pour etre en 
Etat de ſecourir ſes amis dans le beſoin. 


Mademoiſelle de L' Enclos ne fut pas long- 
temps ignorèe: des ſon enfance elle Etoit con- 
nue par des reparties vives & ingenieuſes , qui 
faiſoient autant de bons mots que Pon citoit 
avec plaiſir. A dix ans elle avoit lu Montagne 
& Charon. Dans la ſuite, elle apprit PEſ- 
pagnol & P'Italien, qu'elle entendoit & parloit 
a merveille. 


Lorſqu'elle entra dans le monde, elle y parut 
auſſi formee du cote de Peſprit & du caraQere 
que fi elle y avoit paſſe nombre d' années. Sa 


taille Etoit au-deſſus de la mediocre & bien 


proportionnee; une fraicheur admirable don- 
noit un nouveau Prix a tous ſes charmes. Sa 
figure n'etoit point eclatante; on pouvoit ce- 
pendent dire qu'à Pexamen Mademoiſelle de 
L'Enclos Etoit belle. Ses yeux Etoient pleins de 
ſentimens & de vivacite : la décence & la vo- 
lupté s'y diſputoient Pempire : ſon ton de voix 
stoit doux & intereſſant. Elle chantoit avec 
plus de gout que MWeclat , & avoit pour la danſe 
des talens ſuperieurs. 


On trouvoit dans ſon commerce autant de 
douceur & dPamenite , que de fineſſe & d'aiſan- 
ce dans fa converſation. Ses Lettres &toient 
pleines Pagremens & de facilite, Elle racontoit 

bien, 
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bien, & aimoit à narrer; mais ne citoit jamais. 
Son antipathie pour les citations Etoit mE@me 
fi forte, qu'un jour le celebre Mignard ſe plaig- 
noit de ce que ſa fille“, avec une grande 
beauté, manquoit de mEmoire. Mademoiſelle 
de L*Enclos lui repondit. “ Que vous etes 
© heureux | elle ne citera point. 


Le ſoin de fa toilette Poccupoit peu z com- 
bien d'autres moyens wavoit - elle pas pour 
plaire | Elle etoit cependant miſe noblement, 
&, comme ſon golit Etoit ſür & delicat, fans 
paroitre eſclave des modes, ſes ajuſtemens 
Etoient toujours tres - bien entendus. Enfin la 
plus belle anie unie au plus beau corps Ja ren- 
dirent Pobjet de Padoration des hommes & de 
Penvie des femmes. + 


Mademoiſelle de L*Enclos fut admiſe dans les 
| ſocictes les mieux choiſies: elle en fit bientot 
les delices & Pornement. Sa beaute lui donna 
des Amans de la plus haute naiſſance: elle 
acquit par fon eſprit, ſes talens, ſon. caraQere , 


M43 des 


* Elle a dans la ſuite epouſe le Comte de Feu- 
quieres. Sa Statue de marbre eſt dans VEpliſe des 
Jacobins de la rue 8. Honoré. C'eſt un des plus 
beaux morceaux de ſculpture de M. Lemoyne. 


+ En rendant juſtice à ſes bonnes qualites, on 
n'entend point faire Veloge de ſon penchant a la 
galanterie. 


6 Vie de Mademiiſelle 


des amis du premier merite, Moins elle ſe fit 


ſcrupule d' etre inconſtante & l&gere en amour, 


plus elle fut en amitié conſtante & attach&e , & | 


Pon peut dire que, fi elle n'eut pas les vertus 
de ſon ſcxe , au moins elle eut peu de ſes 
defauts. Comme elle avoit beaucoup It & 
bien lu, ſes lectures avoient forme ſon eſprit . 
Epure fon golit , reCtifie ſon jugement; mais, 


quoiqu'elle ſgtit beaucoup, elle cut toujours 


grand ſoin de cacher ſon.crudition, 


Quelques legers défauts obſcurciſſoient ce- 
pendant tant de bonnes qualites, Mademoiſelle 
de Enclos etoit naturellement jalouſe du merite 
des autres femmes: cette jalouſie influoit ſou- 
vent ſur le jugement qu'elle on portoit. Elle 
ne pouvoit ſouffrir un homme qui eüt les 
mains grandes & un gros ventre; & quoi- 
qu'elle Jouat ſuperieurement du luth , elle fai- 
ſoit toujours acheter trop 9 le plaiſir de 
Pentendre, 


Dans le nombre de tous ceux à qui elle 
inſpira de Pamour , le premier qui parut fa- 


voriſe fut le jeune Comte de Coligny. On le 


peint d'une figure charmante, dun eſprit fin 
& enjouè, & d'une taille très-Elégante. Ce 
ne fut cependant pas à ces ſeuls avantages qu'il 
dut la preference qu'il obtint ſur ſes Rivaux. 
Il avoit aſſez de mérite d'ailleurs pour devenir 
Pami d'une femme telle que Mademoiſelle de 


L'Enclos. 
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L'Enclos. Auſſi lui fut-elle effentiell: ment at- 


tachée, & le lui prouva par tous les ſoins 
qu'elle prit pour lui faire adjurer des erreurs 
qui mettoient un obſtacle invincible a ſon 


avancement & à ſa fortune, Cet amour fut 
vif, mais de peu de duree, II gen falloit 
beaucoup qu'elle eut pour cette paſſion la vene- 
ration de ceux qui veulent Periger en vertu; elle 
gardoit toute ſon eſtime pour l'amitié. 


M. le Due de L. R. F. Selb. 


Abbé de Chateau- neuf, Moliere, & les gens 


du mérite le plus diſtingue , avoient une eſtime 
particuliere pour elle. La conſideration dont 
elle jouiſſoit Etoit portee au point que, lorſque 
le Grand Conde la rencontroit, il faiſoit ar- 


TEter ſon carroſſe, & Palloit ſaluer a la por- 


tiere du ſien. Il avoit été ſon Amant : fans 
doute ce grand Prince n'avoit pas en amour les 
memes talens que dans PArt Militaire; car un 
jour qu'il s' efforęoit de lui exprimer fa paſſion , 
elle &&cria: Ah! mon Prince, que vous devez 
tre fort] Faiſant alluſion au proverbe latin: 
Vir piloſus, aut libidinoſus, aut fortis, LV'eſti- 
me qu*#t conſerva toujours pour elle lui faiſoit 
d' autant plus d'honneur que ce Prince au 
temoignage de Madame de. Sevigne, ne Pac- 
cordoit pas facilement aux femmes. 


Mademoiſelle de L'Enclos ne geſt jamais at- 
tachee par interet ; ſon gout ſeul la determinoit 
B 4 | à aimer. 
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a aimer. Le fameux C. de R.., ſur le récit 
qu'on lui fit de ſon mérite & de fa beauté, 
eut envie de la voir. L*Abbe de Bois-Robert , 
qu'il employoit a ces ſortes de negociations ; 
le chargea de menager leur entrevie. Elle 
ſe fit a Ruel, maiſon du C... Le deſir de 
voir de pres un homme qui fixoit ſur lui Vat- 
tention de l'Europe, la determina plus que 
tout autre motif, Le C.... n'excita chez 
elle d'autre ſentiment que Padmiration, L'eſ- 
peérance de jouir de la plus haute faveur en 
feignant de Paimer , ne la ſeduiſit point 


aucune conſideration ne ſupplEoit chez elle à 
amour. | bo 
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Le C.. . . voulut ſe venger de ſes rigueurs 
avec Marion de Lormes, amie de Mademoi- 
ſelle de L' Enclos. Cette femme, comparable 
à ſon amie pour l'eſprit, la figure & ſon pen- 
.chant au plaiſir, avoit ſgu faire excuſer par 
d'excellentes qualit és, les foibleſſes de ſon 
cœur; mais le C. .. trouva aupres delle 
les memes obſtacles. On pretend qu' avec tous 
les talens qui forment un grand Miniſtre, il 
n'avoit pas celui de plaire aux femmes. 


Ce fut i Ninon elle-meme qu'il s'adreſſa 
pour Pengager à flechir tant de cruaute. Elle 3 
fut chargee de lui offrir cir.quante mille ecus , 3 
que Mademoiſelle de Lormes refuſa pour reſter 

fidelle 


_ HY 
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fidelle au calebre Deſbarreaux , qu 'elle aimoit 
alors. 


On a dit que la Reine Anne d' Autriche, 
alors Regente du Royaume , excitée par les 
clameurs de quelques prudes de la Cour, avoit 
envoye ordre a Mademoiſelle de L'Enclos de ſe 
retirer dans un Couvent , lui laiſſant cependant 
le choix de celui qu'elle voudroit prendre pour 
ſa retraite. On pretend qu'elle repondit 4 
PExempt des Gardes , qu'elle Etoit fort recon- 
noiſſante du choix pu'on vouloit bien lui laiſſer, 
& qu'elle ſe determinoit pour le Couvent des 
Mais on peut aſſurer que 
Mademoiſelle de Lenclos étoit trop inſtruite de 
ſes devoirs, pour plaiſanter ſur les ordres qu'elle 
auroit pu recevoir de la Cour. 


| Le Marquis de Villarceaux a été celui de 
tous ſes Amans qu'elle a le plus long-temps al- 


me, Auſſi avoit-il tout ce qu'il falloit pour lui 


plaire & la fixer. Du cote de la figure, de 
Peſprit & du caraQtere , il réuniſſoit tous les 
avantages; quoique ſon gout dominant pour les 
femmes le rendit peu fidele , & jaloux a Pexes. 
Ninon vecut avec lui trois annees dans ſes ter- 


res. Une vie auſſi uniforme n'etoit cependant 


gUeres convenable a ſon caraQere ; & fans 


doute Pamour I y ſoutint moins que la crainte 
qu 'elle avoit de revenir à Paris „ pour Etre 
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il temoin des malheurs qui affligeoient alors ſa 1 
[ patrie. * | 1285 pv 
ly Madame de Villarceaux congut une forte 'Y 
jalouſie contre Ninon, & en fit ſouvent des 47 
reproches a ſon mari. Ils avoient un fils: elle 1 
le fit un jour paroitre en compagnie avec ſon * 


Precepteur. Pour faire briller Peſprit du jeune 
de Villarceaux , elle pria le Precepteur de lui | 
faire quelque queſtion ſur les dernieres' choſes 1 
qu'il avoit Etudiees. Voici celle qu'il lui fit: | 
Quem habuit ſucceſſorum Bellus , Rex * 
rum? nn repondit : Ninum. 


A ce mot, fi reſſemblant 3 celui de Ninon, 
Madame de Villarceaux devint furieuſe, dit au 
Precepteur qu'il lui convenoit fort mal d'en- 
tretenir ſon fils des folies de ſon pere. En 
vain voulut-il ſe juſtifier, on ne lui pardonna 
point la pretendue impertinence de la queſtion 
qu'il avoit faite, & dont on jugeoit par la 
rẽponſe. Cette avanture fit bientot la nouvelle 
du } jour: Mademoiſelle de L*Enclos en rit la pre- 


Elle vivoit alors dans la plus grande intimite 
avec Madame Scaron , qui devint la confidente 
de ſes amours avec M. de Villarceaux. Ninon 

| ch | eut 

* C'etoit pendant les troubles de la minorte de 

Louis XVI. | 
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eut bientöt lieu de ſe repentir d'avoir pris une 
amie plus jeune qu'elle. Madame Scaron de- 
vint fa rivale, & lui enleva le cœur de ſon 
Amant. Ninon en fut dabord vivement pi- 
quee ; mais Pidee qu'elle s' toit formee de 
Pameur, & b'excellence de fon caraQere , lui 
rendirent bientot ſes premiers ſentimens. Elle 


devint elle-mème a ſon tour la confidente de 


Madame Scaron , & la rivalite, qui detruit 
toujours 'amitiè entre les femmes ordinaires , 
waltera point celle qu'elles eurent l'une pour 
Pautre : leur liaiſon devint meme ſi etroite , 


qu, pendant des mois entiers elles navoient 
qu'un meme lit. 


Madame Scaron , dans le plus grand eclat de 
la fortune où elle parvint dans la ſuite, aima 
toujours à donner a ſon ancienne amie des mar- 
ques de fon ſouvenir. On dit meme qu'elle 
Pengagea à venir a la Cour partager la faveur 
dont elle jouiſſoit. Mais Mademoiſelle de L'En- 
clos prefera ſon repos & la liberté à des offres 
auſſi ſeduiſantes. 


Elle fe conſola bientöt de Pinfidelits de M. 
de Villarceaux. Un autre Amant lui ſucceda, 
On reſt pas fiir fi ce fut M. de Gourville , 
homme auſſi connu par ſon eſprit qu'eſtimable 
par les qualites du cœur. Il fut ſon Amant du 


temps de la Fronde, & s'attacha au parti du 


Prince de Conde. Oblige par cette raiſon de 
quitter 
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qu'tter Paris & de s'Eloigner de la Cour, avant 
de partir, il voulut prendre quelques meſures 
pour aſſurer la partie de ſa fortune qui conſiſtoit 
en argent comptant. Ne ſgachant a qui le con- 
fier, il ſe determina a en remettre la moitié a 
Mademoiſelle de L'Enclos, & l'autre les mains 
d'un grand Penitencier, connu par Paul- 
terite de ſes mœurs. 


Lorſque les troubles, qui avoient force M. 
de Gourville a s'éloigner, furent diſſipés, il 
revint a Paris, & s'en alla d'abord chez celui 
qu'il avoit choiſi pour le Depoſitaire d'une partie 
de ſa fortune. Il penſa que Ninon, en femme 
de monde. n'auroit pas manque de ſe ſervir 
de ſon argent. Quand il demanda ſon depot au 
grand Penitencier , on lui repondit avec beau- 
coup de ſangfroid: Que Von ne ſcavoit pas de 
& quoi il vouloit parler; qu'a la verite Pon 
e“ recevoit quelquefois des ſommes pour le ſoula- 
gement des Pauvres; mais que ſur le champ 
« on en faiſoit la A . M. de 
Gourville voulut inſiſter & ſe plaindre, l'on ne 
fut ebranle ni de la juſtice de ſes plaintes, ni 
de ſes menaces; on finit mEme par s'offenſer de 
fa temerite, en ſorte que, par prudence, il 
fut oblige de ſe retirer. : 


Cette aventure le confirma dans ſes ſoupcons 
ſur Mademoiſelle de L*Enclos. II Etoit ſi per- 
ſuade que, ſous d'autres pretextes , elle lui fe- 

roit 
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roit la m&me reponſe, qu'il n'alla point la voir. 
Cependant elle apprit qu'il Etoit A Paris, & 
lui fit faire des reproches ſur la ſingularité de ſon 
procëdé. II les prit d'abord pour une raillerie 
cruelle a laquelle il ne voulut pas repondre ; 
mais elle inſiſta de fagon qu'il ne put refuſer de 
lui faire une viſite. Pai bien des reproches 
6 à me faire à votre egard , lui dit elle; il eſt 
&« arrive un grand malheur pendant votre ab- 
« ſence, je vous prie de me le pardonner. 
« M. de Gourville ne douta point que ce mal- 
« heur ne füt tombe ſur ſon depdt. Pai per- 
« du, continua Ninon, le gout que j*avois pour 
e vous; mais je nai pas perdu la memoire. 
& Voici les vingt mille ecus que vous m'aviez 
ce confies avant de partir, ils ſont encore dans 
e la meme cafſette où vous les avez ſerres 
e yous-meme ; .xemportez-les , & ne nous voy- 
ons plus que comme amis, 


M. de Gourville, ſurpris & enchante de 
ce procede , ne put s empè cher de lui raconter 
ce qui lui Etoit arrive avec le Grand-Peniten- 
cier. Ninon, apres Pavoir Ecoute avec atten- 
tion lui dit: © Mon cher Gourville, cela 
« reſt pas ſurprenant ; je ne ſuis q une C. 
« & non un P.. tre. 


Mademoiſelle de L' Enclos aima tendrement le 

Marquis de la Chatres; il Etoit lui - meme 

Eperduement amoureux d'elle; mais dans le 
moment 
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moment on ſa paſſion Etoit la plus vive, il recut 
un ordre de la Cour qui Pobligeoit a partir ſur 
le champ pour ſe rendre a PArmee. Quel 
coup pour deux Amans heureux | Elle employa 


- vainement tout ce que Pamour le plus tendre 


put lui ſuggerer , pour le raſſurer ſur ſa fide- 
lite pendant fon abſence. Il la connoiſſoit incon- 
ſtante & legere; elle ne put calmer ſes allarmes 
ni ſa defiance. Le dernier expedient qu'elle 
mit en uſage, fut de lui offrir un billet ſigne de 
ſa main, par lequel elle s'obligeoit à n'aimer 


jamais que lui. Cette promeſſe le ſatisfit. II 


accepta le billet, le baiſa avec tranſport, & 
partit content. 


Ninon ne fut pas long- temps ſans fe livrer a 
d'autres amours. Alors elle ſe rappella la ſingu- 


larité du billet qu'elle avoit donné au Marquis 


de la Chitres; & dans un moment out ſon in- 
fidelite Etoit la moins équivoque, elle gecria 
pluſieurs fois entre les bras de ſon nouvel Amant: 


Ile bon billet qua la Chatres | 


Le Comte d'Fſtrees, & l' Abbé 4 Effiat 5 


furent tous deux aimes d'elle: mais ils ſe ſuc- 


cederent de fi pres dans ſes bonnes graces, que 
la paternite d'un fils qu'elle portoit devint in- 
certaine, ils ſe la diſputerent long-temps; enfin 
ils tirerent au ſort, pour ſcavoir à qui appar- 
tiendroit l'enfant. Il echut au Comte, qui 

| ns dit 


— 
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fut fait dans la faite Maréchal de France & 
Vice-Amiral. 


Ce fils fut connu dans le monde ſous le nom 
du Chevalier de la Boiſſiere. Le Marechal 
d' Eſtrées le mit dans la Marine. M. de la Boiſ- 
ſiere s'y diſtingua par ſa valeur & ſa capacité. 
Il y fut dans la ſuite avance. Sa paſſion pour la 
Muſique étoit extreme , quoiqu'il ne connũt pas 
la premiere note. II faiſoit ſa reſidence 3 Tou- 
lon, où il avoit un cabinet favori, rempli de 
toute ſorte d'inſtrumens. Tous les muſiciens 
Italiens qui paſſoient lui devoient un eſſai de 
leurs talens. II les regaloit ſplendidement; mais 
il falloit qu'ils euſſent quelque complaiſance pour 


ſa manie. Il eſt mort garcon en 1732. 


Il ſembloit que tous ceux pui avoient quelque 


merite, duſſent 4 Mademoiſelle de Lenclos Phom- 


mage de leur cœur. Le comte de Fieſque, que 


Etoit un des plus aimables Seigneurs de la Cour, 
lui paya ce tribut avec plus d'empreſſement 


que perſonne; elle prit de ſon côté la paſſion 


la plus vive pour lui: mais la femme la plus 


aimable ne peut ſe flatter d'inſpirer un amour 
ẽternel: celui du Comte de Fieſque s' affoiblit. 
Il ne crut pas devoir le diſſimuler à celle qui 
Pavoit inſpire. N'oſant pas lui en faire Vaveu 
lui-meme , il prit le parti de le lui ecrire.. 


Mademoiſelle 
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Mademoiſelle de L'*Enclos étoit a fa toilette, 
lorſqu'elle recut le billet fatal: le ſoin de ſes 
cheveux qu'elle avoit admirablement beaux 
Poccupoit dans ce moment-làa. Frappee d'une 
nouvelle auſſi peu attendue, elle prit des ciſeaux, 
& renoncant des-lors a plaire a perſonne, elle 
coupa un cote de ſes cheveux, les donna au 
Valet - dechambre du Comte, & lui dit: Portez- 
les à votre Maitre, & dites- lui que c'eſt - là ma 
réëponſe. | | 


Le Comte de Fieſque ſentit combien il 
avoit de paſſion dans ce procede, Il vola aux 
pieds de Ninon, tacha de lui faire oublier la 
douleur dont il venoit de Paccabler , & lui jura 
un amour plus tendre que jamais. 


Si Mademoiſelle de L*Enclos n'a voit obtenn 
que Veſtime des hommes, on auroit pi penſer 
qu'elle ne la devoit qu'au preſtige de {a beauté. 

Les femmes memes ne pouvoient lui refuſer 
leur ſuffrage. Chriſtine, Reine de Suede, qui 
paſſa en France en 1656, voulut la voir. 
Mais Veloge qu'elle en avoit entendu faire au 
: Marechal d' Albert, & a quelque Gens de 
Lettres, lui parut bien au-deſſous de la verite : 
elle prit tant de got a ſon commerce, qu'elle 
voulut Pemmener avec elle a Rome: Mademoi- 
ſelle de L*Enclos s'en defendit avec toute la re- 
connoiſſance & les menagements qu'elle devoit 
à cette Princeſſe. Dans la ſuite Chriſtine, en 


parlant 
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parlant d'elle , ne Pappelloit que PIlluftire Ni- 
non. Elle fe ſouvenoit toujours avec plaiſir de 
la facon dont celle- ci avoit un jour devant elle 
caraQeriſe les Prudes, en diſant que c'etoient 


les Tanſenifles de P Amour. 


Ninon n'ëtoit plus jeune, lorſque le Mar- 
quis de Sévigné en devint amoureux. * Leurs 
amours Eprouverent bien des revolutions. Elle 
le quitta , & le reprit pluſieurs fois. Madame 
de Sevigne a fait dans ſes Lettres le détail de 
quelques-unes de leurs querelles. Elle parle 
ſur-tout de la rivalite de Ninon avec la Cham- 
mele , celebre Actrice. La premiere exigea 
du Marquis le ſacrifice des Lettres de ſa rivale: 
il le lui fit. Le deſſein de Ninon Etoit de faire 
parvenir ces Lettres à PAmant en titre de la 


Chammelé, pour lui faire donner, dit Ma- 


dame de Sevigne , quelques petits coups de bau- 


drier. F Mais Madame de Sevigne fit ſentir à 


ſon fils combien ce procede étoit indigne d'un 
homme de qualite, Le Marquis courut chez 


| Ninon : moitié par force, moitié par adreſſe, 


i] retira les Lettres de la Comedienne , & les 
fit bruler. 


On 


* Elle pouvoit avoir alors £6 ans, 85 

+ Voyez ſes Lettres, Tom. I. 

Madame de Sevigne eſt le ſeul Ecrivain de ſon ſiécle 
qui ait parle deſavantageuſement de Mademoiſelle de L'Enclos. 
Elle ne parle pas avec plus de meEnagement d'autres perſon- 
nes qui en meritoient pour le moins autant. Votre frere, 
*+ dit-elle dans une de ſes Lettres, eſt à S. Germain; il eſt 
entre Ninon & une Comedienne, & Deſpreaux ſur le tout. 


Dans 
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On dit qu'en quittant le Marquis de Sevigne , 


Ninon ne conſerva pas de lui une idée bien 


avantageuſe & qu'elle n'en parloit pas me- 


me avec beaucoup d'eſtime. Elle diſoit quel- 


quefois que c' toit un homme au- deſſous de la 

definition , une ame de bouillie; un corps de 
; P 

papier mouille ; mais il faut croire qu'elle ne 


tenoit ces diſcours que lorſqueꝰelle Etoit brouillee 
avec lui; car le Marquis de Sevigne a fait ſes 


preuves dans la diſpute litteraire qu'il eut ave 
Mad. Dacier. L'enjoue ment & la fine ironie 
qui y regnent, annoncent en lui plus d'eſprit & 
de mérite que Ninon ne lui en ſuppoſe, 


MMademoiſelle de L'Enclos n'avoit pas ſur la 
Religion des ſentimens bien orthodoxes. Elle 


diſputoit un jour avec le Pere D'orleans ſur quel- 
que article de Foi qui le lui paroiſſoit pas facile 
a croire. Eh bien, dit le Jéſuite, en attendant 


% que vous ſoyez convaincue , offrez toujours 


Dans un autre endroit elle parle de M. Racine ſur le meme 
ton, II a de plus, dit- elle, une petite Commedienne ; & 
« tous les Deſpreaux & les Racines, & paye les ſoupers. " 
Cette derniere remarque favoriſe le jugement de ceux qui 
ont dit que Madame de Sevigne Etoit plus qu'econome. 

Cette femme celebre rendit cependant dans la ſuite juſtice 
a Mademoiſelle de L'Enclos. Elle dit dans une Lettre qu'elle 
Ecrit à M. de Coulanges ; © Corbinelli me mande des mer- 


veilles de la bonne compagnie d'hommes qu'il trouve chez 
* Mademoiſelle de L'Enclos : ainſi , quoi que diſe Madame de 
«© Coulanges . elle raſſemble tout ſur ſes vieux jours, & les 


hommes & les femmes. 


à Dieu 
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a Dieu votre incredulite.” Rouſſeau en a fait 
de puis le bon mot d'une Epigramme. 


Elle ne fut cependant pas toujours auſſi fer- 
mement attachee à ſes principes. Au milieu de fa 


carriere elle fe retira dans un Couvent.“ 


M. de[Saint-Evremont, qui connoiſſoit mieux 
que perſonne le cœur de Ninon, contribua le 
plus à lui faire quitter un parti auſſi violent, & 
a renoncer à une vie fi fort oppolec a ſon charac- 
tere & au bonheur de ſes amis. Apres quelque 


tems de retraite , elle rentra dans le monde, & 


$*y comporta comme auparavant. 


Les femmes de la premiere diſtinction ne fe 
firent jamais ſcrupule de fe lier avec elle: elle ſcut 
toujours allier ſes plaiſirs avec la decence. Un 
jour la Marquiſe de., lui amena ſes deux filles , 
qu'elle venoit de retirer du Couvent. Jaloufe de 


leur faire connoitre une perſonne d'un ſi rare 


merite , elle voulut les lui preſenter. Mais Ma- 
demoiſelle de L'Enclos les recut ſur Peſcalier, 
les embraſſa avec amitiè, & dit a la mere: 


* On pourroit juger ſur une piece de Scaron, que ce fut à 
Poccaſion d'une exhortation que lui fit ſa mere en mourant ; 
mais lorſqu? elle fit cette perte , celle n'avoit que quinze 
ans, & ſa conduite paſſee ne lui donnoit pas encore matiere 
a un repentir auſſi vif; elle n'avoit point encore d' ailleurs 
quis tous ces amis que l'on dit, qui s'employerent pour la 
faire changer de reſolution. 


«© Permettez 
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«© Permettez-moi de ne pas laiſſer entrer ici 
& ces Demoiſelles. Riches & belles comme elles 
* ſont, elles doivent - pretendre aux plus 
* grande partis, & je craindrois qu'elles ne ſe 
ce fiſſent tort en venant chez moi. 


Le Comte de Choiſ.... depuis Marechal de 
France, fut un de ſes Amans ; il ne put lui in- 
ſpirer d'autres ſentimens que ceux de Peſtime. 
« Ceſt un tres-digne Seigneur, diſoit-elle de 
& jui; mais il ne donne jamais envie de Pai- 
% mer.” Elle avoit alors du goiit pour Pecourt , 
celebre Danſeur. Les viſites qu'il lui rendoit de- 
vinrent ſuſpectes au Compte de Choil.... II le 
Tencontra un jour chez elle. Pecourt avoit un 
habit equivoque , aſſez reſſemblant à un uni- 
forme. Apres pluſieurs propos ironiques , le 
Compte lui demanda d'un ton railleur , dans quel 
corps il ſervoit. Pecourt lui repondit : © Je com- 


«© mande un corps od vouz ſer vez depuis long- 
% temps. 


Cette reponſe confirma les ſoupcon du Com- 
e; 1leclata , ſe plaignit & reſta plus que jamais 
attache a Ninon. Elle etoit excedee de ſon aſſi- 
duite ; avec mille excellentes qualités, il avoit 
le malheur de Pennuyer : c'eſt ce qu'elle ne par- 
donnoit pas volontiers. Un jour dans un move- 
ment d'impatience, elle ne put s empècher de 

lui dire ce que Cornelie dit à Céſar: 
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de L'Enclos. 21 
Ah Ciel! que de vertus vous me faites hair ! 


Le Marquis de Gerſai avoit ete plus heureux: 
il en avoit eu un fils qu'il faiſoit Elever ſous le 
nom du Chevalier de Villiers, & auquel il 


avoit toujours pris ſoin de cacher ſa naiſſance. 


Des que le Chevalier fut Wage a entrer dans le 


monde, il fut introduit chez Ninon, dont il 


Etoit recu comme tous les autres jeunes gens de 
la plus haute naiſſance, qui venoient prendre 
chez elle le bon gout , Pair du monde & le ton 
de la bonne compagnie. Elle avoit alors plus de 
ſoixante ans. Son Age n' empècha point le Che- 
valier de prendre pour elle la plus forte paſſion. 
II la contint quelque temps dans le ſilence; 
mais ſon amour devint trop vif pour ere plus 
long-temps tenu ſecret. Il Pexprima d'abord par 
le langage muet des attentions, des ſoins, & 
des empreſſemens. Ninon eroit trop eclairee 
pour ne pas s'appercevoir de Petat de fon fils: 
fa tendreſſe pour lui étoit trop forte pour qu'elle 
wen füt pas ſincerement affligee. Elle, fit pour 
le guerir , tout ce que la tendreſſe maternelle & 
la raiſon purent lui inſpirer. Cette reſiſtance ne 
ſervit qua irriter les deſirs du Chevalier. Il Po- 
bligea de lui dire que, 911 perſiſtoit, elle lui 
defendroit ſa maiſon. La crainte de ne la plus 
voir lui fit promettre de ceſſer de Paimer. C' toit 
amour meme qui dictoit ce ſerment, ce fut 
auſſi l'amour qui le fit rompre. Il voulut avoir 
avec elle une derniere explication; Pexces de fa 


paſſion 
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paſſion ne lui permit pas de reſter plus long- 
temps dans Vincertitude. Le temps on elle Etoit 
aſa maiſon de campagne lui parut le plus propre 
a ſon deſſein. Il fut l'y trouver, elle Etoit ſeule . 
il lui parla en homme deſeſpere. Ninon attendrie 
par la pitiè, penetree de douleur d*etre la cauſe 
du malheur de ſon fils, ne ſe trouva pas en cette 
occaſion la mEme fermete qu'elle avoit montre 


 Juſquealors. Le jeune de Villiers crut que Finſtant 


de ſon bonheur ętoit enfin arrive : des paroles, 
il paſſa aux entrepriſes. Un ſentiment d'horreur 
fit reculer Ninon: elle ſe vit forcee de lui ap- 
prendre qu'elle ẽtoit ſa mere. Que Pon ſe peigne , 
Sil eſt poſſible, leur ſituation apres cet aveu | 
Le Chevalier ſortit de Pappartement avec pre- 
Cipitation. Il s'enfonga dans le bois qui etoit au 
bout du jardin; & la, dans un movement de 


deſeſpoir , il ſe paſſa ſon epee au travers du 


corps. 


Mademoiſelle de L' Enclos ne voyant point re- 
Teparoitre ſon fils, le fit chercher; on le trouva 
baigne dans ſon: ſang. Elle vola à fon ſecours. 


Quel ſpectacle pour une mere tendre & ſenſible ! 
Il voulut lui addreſſer quelques mots qu'il ne 


put articuler ; les regards qu'il jetta ſur elle, 
avant d' expirer, exprimoient encore ſa paſſion ; 
mais Pagitation que lui cauſerent les ſoins & la 
preſence de ſa mere, ne firent que hater ſon 
dernier ſoupir. La raiſon & la philoſophie 
n'eurent alors aucun empire ſur Peſprit de cette 


Mere 
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mere infortunee. Il fallut mettre tout en uſage 


pour la ſauver de ſon propre deſeſpoir. Cet 
evenement fit ſur elle une impreſſion très- pro- 


fonde, & c'eſt à cette occaſion que l'on peut dire 
qu'a Ninon diſſipèe & legere , ſucceda Made- 
moiſelle de L' Enclos, eſtimable, ſolide, attachee ; 
& en effet depuis ce temps juſqu'à ſa mort, on 
ne lui donna plus que ce dernier om. 


Cette eſpece de reforme dans ſa vie ne de- 
truiſit cependant pas abſolument ſon penchant a 
l'amour; mais ſes galanteries furent moins fréè- 
quentes , & conduites avec plus de prudence. ' 
Le Potte de la-bonne compagnie le celebre 
Abbe de Chaulieu ſoupira pour elle; & mal- 
gre les plaiſanteries que la Ducheſſe de B. 
faiſoit ſur ſon défaut de talens reels en amour, 
on peut croire qu'il ne ſoupira pas en vain, 


Chapelle, fi connu par ce chef-d'ceuvre de 


bonne plaiſanterie & d'agréẽmens, ſon Voyage 


avec Bachaumont , ne fut pas auſſi heureux aupres 
d'elle. II s'en vengea par des Vers qui ne firent 
honneur ni à ſon cœur ni a ſon eſprit. 


Le Grand-Prieur. de V. ..., auſſi mal-traite 
que Chapelle, imita ſa vengeance , en laiſſant 
ce quatrain ſur la toilette de Ninon : 


Indigne de mes feux , indigne de mes larmes , 
Je renonce ſans peine à tes foibles appas : 


Mon 
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Mon amour te pretoit des charmes , 
Ingrate que tu n'avois pas. 
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Ninon ne repondit a ces Vers, que par une 
plaiſanterie qu'elle fit ſur les memes rimes: 


Inſenſible a tes feux , inſenſible a tes larmes , 

Je te vois renoncer à mes foibles appas: 
Mais ſi Pamour prete des charmes , 
Pourquoi n' en empruntois-tu pas? 


Mademoiſelle de L' Enclos eut une maladie qui 
fit craindre à ſes amis le malheur de la perdre. 
L' Abbé Regnier Deſmarets fit une piece de 
Vers ſur ſa convaleſcence. Scaron, Saint- 
Evremont & d'autres Auteurs ſe ſont empreſſes 
a la celebrer. On peut voir dans leurs Ouvrages 1 
les Pieces qu'ils ont faites a fa louange. 


Moliere ne manquoit point de la conſulter 
ſur ſes Comedies. Lorſ- qu'il lui lut ſon Tartuffe, 
ell lui raconta une avanture qu'elle avoit eue 
avec un ſcelerat de cette eſpece. Mais elle peig- 
nit ſon impoſteur avec tant de verite & de for- 
ce, elle preſenta le caractère dans des jours fi 
lumineux & en meme temps ſi comiques , que 
Moliere en la quittant dit que, fi fa Piece n'a- 5 
voit pas été faite, il n'auroit jamais ole Pentre- 'S 
prendre, tant il auroit cru difficile d'atteindre à 3 
Penergie de traits dont fon amie avoit caraReriſc 
le portrait qu'elle venoit de lui tracer. 


Quelques 
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Quelques Auteurs regardoient ſon ſuffrage 
comme {1 important, qu'ils  faiſoient tout pour 
le meriter. M. de Toureille, de VPAcademie - 
Francoiſe, n'ayant pii Pobtenir pour ſa Tyaduc- 
tion de Demoſthene, s'en vengea en faiſant 
contr'elle PEpigramme qui ſuit : 


Dans un Diſcours Academique 

Rempli de Grec & de Latin, 
Le moyen que Ninon trouve rien qui la pique ? 

Les figures de Rhetorique 


Sont bien fades apres celle de PAretin. 


5 Mademoiſelle de L*Enclos voulut un jour 
3 Eprouver ſur un de ſes Amans juſqu'a quel point 
1 un homme amoureux pourroit pouſſer la foibleſ- 
ſe pour une Maitreſſe qui voudroit en abuſer. 
lle choiſit pour cet eſſai l'un des plus diſtingues 
par fa naiſſance, & dans unde ces momens d'yv- 
Z reſſe qu'elle avoit fi bien l'art de faire naitre & 
ménager, elle exigea de lui une promeſle de 
Mariage avec un dedit de quatre mille louis. 11 


le lui auroit fait d'une ſomme encore plus forte, 
ſi elle Pavoit defire. | 


; Quelque temps apres, le meme homme ſe 
2 _ trouvant à fa toilette, fut fort Etonne de voir 
= Ma ſignature ſur une des papillotes qui avoient 
3 fervi. II la deplia, & Payant examinée, il vit 

que c' toit un des morceaux du papier ſur lequel 
il avoit Ecrit ſon dedit. Il en marqua ſa ſurpriſe 

Cela doit vous faire voir, lui dit-elle; quel 

2 Tom I. C 
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© cas je fais des promeſſes de jeunes étourdis 
* comme vous, & combien vous vous compro- 


** mettriez avec une femme capable de profiter 


£6 de vos foltes. 


Le Baron de Banier “, fils du General Sué- 
dois, parent des Rois de Suede, fut un des der- 


niers Amans de Mademoiſelle de L*Enclos. 
Elle avoit pres de 70 ans quand il en devint a- 


moureux; mais ce qui paroitra plus extraordi- 
naire encore, C'eſt la paſſion qu'elle inſpira a 
Page de pres de 80 ans a PAbbe Gedouin, 
qui ſortoit des Jeſuites, lorquil fut in- 
troduit chez elle, de Padmiration qu'elle lui 
donna d'abord, il paſſa bientot à un ſentiment 
plus tendre. Son amour fut ſi vif & ſi preſſant, 
qu'il reveilla dans le cœur de Mademoiſelle L' En- 
clos les reſtes de cette inclination dominante 
qu'elle avoit toujours eue à la volupté. Elle ré- 
ſolut cependant de la contenir pendant un cer- 
tain temps, & promit à ſon Amant de faire pour 
lui ce qu'il exigeoit avec tant de paſſion; mais 
elle ajouta qu'elle ne le pouvoit qu'un tel jour 
d'un tel mois. En vain voulut-il la faire expli- 
quer ſur la ſingularité de cette reponſe ; il fallut 
s' armer de patience: le terme étant enfin arrive, 


il la ſomma de fa parole: elle la tint avec toute 


la probite poſſible. Alors il la preſſa de lui dire 
| F pour 


* Il fut tuẽ en duel à Londres en 1686 par le Prince Philip- 
ze de Savoye. 
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Y pour quoi elle avoit differe ſon bonheur juſqu'a 
1 ce moment. * Paſſez-moi, lui dit- elle, ce petit 
NY «© mouvement de vanite, Lorſque vous com- 
6. © mencates A exiger des preuves de mon amour 


© pour vous, je n'avois encore que 79 ans & 

& quelques mois; je voulus qu'il füt dit que 

“ Ninon à 80 ans accomplis, avoit encore eu 

c“ une bonne fortune, & je ne les ai que d'hier 

au ſoir. “ Ainſi, c' toit avec juſtice que 
Abbe de Chaulieu diſoit que l'amour s'étoit re- 

tire juſques dans les rides de ſon front. L'Abbẽ 
Ge douin fut fa derniere paſſion : ils finirent en- 
ſemble par la bonne amitié. 


Quoique la ſante de Mademoiſelle de L' En- 
dllos s'affoiblit tous les jours, ſa maiſon wen Etoit 
| BY pas moins le rendez-vous de la meillure compag- 
mnie de fon temps. © La maiſon de la celebre 
& Ninon, dit un Auteur moderne“, <toit le ren- 
ce dez- vous de ce que la Cour & la Ville avoi- 
* *©entde gens eſtimables par leur eſprit. Les 
= *© meresles plus vertueuſes briguoient pour leurs 
4 &« fils qui Etoient dans le monde, Pavantage d'etre * 


* admis dans une ſociete aimable que Pon regar- 
doit comme le centre de la bonne compagnie. 
* L*'Abbe Gedouin n'eut qu'a s'y montrer pour 


e 7 etre golite, & il y acquit des amis qui s'inté- 
ke reſlerent vivement à fa reputation & à ſa for- 


1 4 'Y 1 tune LTP 
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Vie de FAbbe Gedouin A la téte de ſes euyres, impri- 
mees en 1745 | 
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M. de Fontenelle, deja connu dans la Repub- 
lique des Lettres par des Pieces qui annongoient 
de grands talens, etoit admis dans cette ſociété. 


N 


M. de Voltaire, encore enfant, fut preſents 
a Mademoiſelle de ] *Enclos. Elle Pexamina 
avec une grande attention; 6 ce qui fait Peloge 
de ſon diſcernment , c'eſt qu'elle ſemble avoir 
Juge des-lors qu'il ſeroit un jour tel que nous le 


voyons aujourd'hui. Elle conęut pour lui tant 2 
Gamitie, & augura , f1 bien de ſes talens, qu*el- U 
le lui legua une ſomme pour acheter des Li- 1 


Vres. 


Mademoiſelle de L'Enclos ſupportoit ſa mau- 
vaiſe ſante avec une patience admirable. Elle 
cut d' elle-mème, ſur la fin de ſes jours, Pattention 
d'aller à fa Paroiſſe auih ſouvent que ſes forces 1 
le lui permirent. Elle fit une confeſſion gene- 7 
rale, & regut tous ſes Sacremens, avec les ſen- 
timens d'une veritable piete. Les approches de 

la mort walterent cependant point la ſérénité de 
de ſon ame; elle conſerva juſqu'au dernier mo- 
ment les agremens & la liberté de ſon eſprit. 
468i Pon pouvoit croire, diſſoit-elle quelquefois, 
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comme Madame de Chevreuſe, qu'en mou- 3 
& rant on va cauſer avec tous ſes amis en Pautre 2 
ce monde, il ſero it doux de le penſer.” On dit 1 
meme que quelques heures avant d'expiter, ne 9 


pouvant dormir, elle fit ce quatrain : 23 


Quun 


de L' Enclos. 


Qu'un vain eſpoir ne vienne point Yoffrir, 
Qui puiſſe ebranler mon courage. 
Je ſuis en age de mourir, 
Que ferois- je ici davantage ? 


4 Mademoiſelle de L'Enclos mourut le 17 Oc- 
Z — tobre 1705, agce de quatre-vingt-dix ans. On 
peut juger de In douleur que ſa perte cauſa a 
tous ſes amis. Nous voyons encore de nos jours 
des e qui Pont connue, & qui wen par- 
lent qu' avec admiration & une eſpece d' enthou- 
ſia ſme. 


Le Marquis de la Fare, celebre par ſes aim- 


2 ables Poeſies, en parloit dans ces termes. Je \ 
4 © rai point vi Mademoiſelle de L'Enclos dans 
Lula fleur de ſa premiere beauté; mais à Vage 


« de 50 ans, & meme ou-dela de 70, elle a eu 
« des Amans qui Pont adoree, & les plus hon- 
© netes gens de France pour amis. Je n'ai point 
* connu de femme plus reſpectable & plus dig- 
© ne d'etre regrettee. Elle raſſembloit chez elle 
* ce qu'il y avoit à Paris d' honnètes gens, qui 
* y Etotent attires par les charmes de ſa conver- 

; * ſaticn, & ſa maiſon Etoit peut-&tre, meme 
dans les derniers temps de ſa vie, la ſeule od 
Fon osAt encore faire uſage des talens de Peſ- 
5 prit, & on Pon paſſat des journees entieres 
** ſans jeu & ſans ennui. Enfin, j uſq u'à Page 
** de 87 ans, elle fut recherchee par la meillure 


| — 4 cc . . 10 
Y compagnie de ſon tems; & Pon peut dire 
1 6 7 8 , ; 

4 qu avec un eſprit ne pour les agremens, & 
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* qui n'a jamais ſacrifié qu' aux graces , elle a 
* toujours conſerve une imagination legere & 
brillante, & un jugement admirable. 


Le nom ſeul de ſes principaux amis fait ſon 
eloge. Les perſonnes de la plus haute naiſſance 
& du premier mérite ſe firent un honeur d'tre 
du nombre be ceux qu'elle vouloit bien admettre 
dans ſon commerce & dans ſon amitié. 


L'on ne manqua pas de faire à ſon ſujet les 


contes dont on croit ordinairement devoir embel- 3 
lir Phiſtoire des perſonnes d'un merite extraor- E 
dinaire. Un Noctambule, un petit homme z 
noir , un revenant enfinlui avoit apparu , diſoit- 3 
on, lorſqu'elle n' avoit encore que dixhuit ans, * 
& lui avoit predit tout ce qui devoit lui arriver. 4 
| : | "I 9 

Mademoiſelle de L'Enclos s'<toit fait des 9 
maximes qui annongoient la ſoliditè & la j uſteſſe YI 
de ſon eſprit, Que les femmes ſont à plain- ; 
* dre, diſoit-elle quelquefois | leur propre 7 
tc ſexe eſt leur ennemi le plus cruel ; un mart 1 
ce les tyranniſe , un amant les meEpriſe & ſouvent 7 
& les deshonore; obſervees de toutes parts , z 
ce contrarices ſans ceſſe, toujours dans la crainte 4 


c & dans la gene, fans apput, ſans ſecours; C 
ce elles ont mille adorateurs, & n'ont pas un 3 
c ſeul ami: faut-il s'ëtonner fi elles ont de I 
© Phumeur, des caprices & de la diſſimulati- 1 
« on?” Auſſi diſoit-elle „ que lot qu'elle avoit 7 

eie . 
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&16 capable de raiſonner , elle avoit examine 
lequel des deux ſexes avoit le plus beau role , & 
que $s'etant appergue que le meilleur lot n'etoit 
pas Echu aux femmes, elle s'étoit faite homme. 


Suivant elle, la beauté ſans grace Etoit un 
hamegon ſans apas. Elle diſoit qu'une femme 
ſenſee ne devoit jamais prendre d' amans fans 
Paveu de ſon cœur, ni de mari ſans- le eonſen- 
tement de fa raiſon. Elle repetoit ſouvent qu'on 
avoit beſoin de plus d'eſprit pour faire l'amour 
comme il faut , qne pour commander les ar- 
mees C'eſt d'après cette maxime qu'elle recom- 
mandoit aux femmes dacquerir des talens, & 
de cultiver leur eſprit. Une liaiſon de cœur eſt , 
diſoit-elle, celle de toutes les pieces où les 
entre- actesſoient les plus longs et les actes les plus 
courts: de quoi remplir ces intermedes, ſinon 
par les talens ? | 

On Pentendoit quelquefois dire à ſes amis, 
qu'il falloit faire proviſion de vivres, & non pas 
de plaiſirs, qui devoient etre pris au jour la 
journeez qu'il falloit ſe contenter du jour on 
Pon vivoit , le lendemain oublier le jour prece- 
dent, & tenir à un corps uſe, comme à un 
corps agreable. Que Pon étoit bien a plaindre 
quand on avoit beſoin du ſecours de la Religion 
pour ſe conduire, & que c'ẽtoit la marque d'un 
eſprit bien borne , ou d'un cœur bien corrompu. 


Quelqu'un lui faiſoit un jour compliment ſur 
la conſideration que lui marquoient des perſon- 
C4 nes 
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nes de la premiere qualité. Les grands 
5 Seigneurs „ répondit-elle, ſe glorifient du me- 
* rite de leurs ancetres , parce qu'ils n'en ont 
e point autre; les beaux eſprits ſe glorifient 
ce de leur propre mérite, parce qu'ils le croyent 
* unique, les gens de bon ſens ne ſe glorifient 
ce de rien.” Souvent elle traitoit de choſes vaines 
le bouclier d' Achille, le baton de M. ... de 
Wer. . Gun E. 


icalle de L' Enclos n'a pas toujours 
ete ſans regret ſur les erreurs de ſa jeuneſſe; 
dans une Lettre qu'elle écrit à M. de Saint- 


Evremont, elle lui parle ainſi: * Tout le 


monde me dit que j'ai moins à me plaindre 
% du temps qu'une autre: de quelque fagon 
que cela ſoit , fi Pon nvavoit propoſe une telle 
vie, je me ſerois pendue. 


Ele rendoit graces à Dieu tous les ſoirs de 


ſon eſprit, & le prioit tous les matins de la 


preſerver des ſottiſes de ſon cœur. Si javois aſ- 


ſits au Conſeil du Createur , diſoit-elle quel- 
quefois , lorſqu'il forma la nature humaine , 


je lui aurois conſeilléè de mettre les rides ſous le 


talon. 


L'amour n'étoit pas à ſes yeux un ſentiment 
bien reſpectable; mais elle avoit une grande 
veneration pour Pamitie , Juſqu'a dire à ſes 
Amans * 'ils n'avoient point de rivaux plus a 


craindre 
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craindre que ſes amis. Mais quoiqu'elle ne 
jugeat pas de l'amour avantageuſement , cela 
ne lempèchoit pas de dire qu'il n'y avoit rien de 
ſi varie que les plaiſirs qu'il nous procure , quoi- 
qu'ils ſoient toujours au fond les memes. Les 
Poëtes ſont des fous, diſoit- elle a cette occaſion, 
d'avoir donne au fils de Venus un flambeau, un 
arc, un carquois; la puiſſance de ce Dieu ne 
reſide que dans ſon bandeau: tant que l'on aime 
on ne reflechit point; des qu'on reflechit on 
n'aime plus. L'on trouvera pluſieurs de ces 
maximes repandues dans les Lettres que Von va 
lire. 


Les malheurs que le amis de Mademoiſelle 
de L' Enclos pouvoient eprouver ne ſervoit qu'a 
augmenter ſon attachement pour eux. Son em- 
preſſement à les ſecourir de ſes conſeils, de fon 
credit & de ſa bourſe fut toujours le meme. M. 
de S. Evremont ren fut point oublie dans ſon 
exil. Elle employa pour obtenir ſon rappel tous 
ceux de ſes amis qui avoient quelque credit 
aupres des Miniſtres. Mais tous leurs efforts 
n'eurent de ſucccès que dans un temps où M. de 
Saint-Evremont trop age ne voulut plus profiter 
de ſon rappel, & aima mieux, comme il le 
diſoit lui-mème, reſter avec des gens accoutu- 
mes a fa loupe. 


Mademoiſelle de L'Enclos eut toujours pour 
maxime inviolable de ne jamais rien recevoir de 


ſes amans , ni meme de ſes amis. Lorſque la 
: | C5 vie illeſſe 
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vieilleſſe & ſa mauvaiſe ſarte eurent multiphe 


ſes beſoins, M. de la Rochefoucault & pluſieurs 


autres de ſes amis lui envoyerent des preſens & 
des ſecours conſiderables : elle les refuſa conſtam- 
ment. En un mot, fi Mademoiſelle de L*Enclos 
elit ete un homme, on n'auroit pas pu lui refu- 
ſer le titre du plus honnete & du plus galant 
homme qui füt jamais. M: de Saint-Evremont 


a charadtèriſè ſon ame admirablement dans ce 
quatrain : 


L'indulgente & ſage Nature 
A forme Pame de Ninon 
De la volupte d*Epicure 
Et de la vertu de Caton. 
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PREMIERE. 


OI, Marquis, me charger de votre edu- 

cation...? vous guider dans la carriere 
on vous allez entrer? Ah! c'eſt trop exiger de 
mon amitie. Vous le ſcavez; une femme, qui 
weſt plus de la premiere jeuneſſe , paroit-elle 
prendre un interet particulier à un jeune-hom- 
me; on ne manque pas de dire qu'elle veut le 
mettre dans le monde; & de quelle malignité 
n'aſſaiſonne-t-on pas cette expreſſion? Seroit-iF 
prudent de m'expoſer a l' application qu'on 
pourroit m' en faire? Tout ce que je puis pour 
votre ſervice, c' ſt d' etre votre confidente. Vous 
me ferez part des ſituations od vous vous trou- 
verez avec les femmes, & je tacherai de vous 
aider à connoitre leur cœur & le votre. Mais le 


plaiſir que j'enviſage dans ce commerce, ne 


m' empèche pas de ſentir les difficultes de mon 


entrepriſe. Le cœur, qui fera le ſujet de mes 


Lettres, raſſemble tant de contrarietes , que 
quiconque en parle, doit néceſſairement pa- 


roitre tomber dans bien des contradictions. On 
croit le ſaiſir, & l'on n' embraſſe qu'une ombre. 


C' eſt un vrai Cameleon ; vu de differens cotes , 
il 
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il preſente des couleurs tout oppoſèes, & que 
Fon n'apperęoit pas moins dans le meme ſujet : 
attendez- vous donc A lire bien des ſingularités. 
Au reſte je vous propoſerai mes idées; elles 
pourront ſouvent vous paroltre plus ſingulieres 
que vraies: ce ſera A vous a les apprécier. 


Pai cependant un ſcrupule: pourrai-je étre 
toujours ſincere ſans medire quelquefois de 
mon ſexe? Mais vous voulez ſea voir ce que je 
penſe ſur Pamour & ſur celles qui Pinſpirent , 
& je me ſens aſſez de courage pour vous parler 
avec franchiſe : toutes les fois que je trouverai 
ſur mon chemin une verite , je la dirai ſans 
beaucoup examiner auquel des deux ſexes elle 
pourra deplaire: vous entendez qwalors les 
hommes ne ſeront gueres en reſte avec nous. 


Mais avant que de m'engager, wai-je donc 


rien à craindre pour mon repos dans le commerce 


que nous commengons? L'amour eſt fi malin! 
Neentreroit-il point pour quelque choſe dans 
notre projet? Pexamine mon cœur. ., non: il 
eſt occupe ailleurs ; les ſentimens qu'il a pour 
vous, reſſemblent moins a l'amour qu'a Pamitie. 
Au pis aller, fi la tete me tournoit un jour pour 
vous, nous verriens à nous tirer de ce mauvais 
pas, le moins mal qu'il nous ſeroit poſſible... . 


Quoi ! nous allons faire enſemble un cours 
de morale? Oui, Monſieur, de morale: mais 
| | que 


3 
48 
82 
WL 
* 
"8 
Wo 
0 
* 
33 
O38 
5 
8 
* Se 
re 
„ 8 
*Y 
3 
N. 
* 
S Ns, 
Yo 
SERE? 
et 
ES 
* 
Wo 
HIKES 
#51 
3 
bo. 
Ih 
3 
3 
9 
FAS 
85 


a 
3 
" K* 

2 

th 


Fl 
2 
F 
80 
* J 
. i 
2 
3 
SN 
. 
3 
& 
Fae 
4 
£579 
2 


Ox 2 KEE 88 „ 7 * £7 
T „„;ͤ¶ũ᷑ V ie a 1 2 8 2 
bY Tp EI Sr AT I ES CO EO SPILLS rr 8 Rs EO 


* 4 wo * 
e 
- SFr es at” 
3 e 


Het ne — 9 — Ta ↄ̊ VVV oV ĩͤ ene nl en a C el ning nt 
3 2 od % 7 3 2 1 e 7 Ye, ie Bot 83 : < a 1 « 5 . 
RE, ty - * 
eee 


25 r 2 Tt 5 el 3 * 5 
r rr roy rye ds 


7722 a 8 


* W 

a WWW — ed Es e 
3 * . 9 9 r ws 7 OS > * 33 o x 2 8 SY A 

— Cab 9 W n 2 Pak IOC 242 R-EOO, Bites EOS een T... AE EY 

: a „ 9 * 8 c Ne de ts ral N [i i Org CL SY ES. 1 2 n . EX; n W544 

£0 ee IRE af Fo Ea CV Fi 75 1 hp FF We 4 1 5 

- . — l 4 * * EL 7 r 17 3 

STII: l 3 uy * 8 2 8 Wo * 2 8 

. . e . 4 


— . 
C 2 ; 
Ca od Ines 2,» ae of NDS ora te, SSH OBr ee 
‚i5„̃ og 
F " S _ 


LETTRE I. 37 


que ce mot ne vous allarme point; il ne ſera 


queſtion que de galanterie; elle influe trop ſur 


les mœurs, pour ne pas meriter une Etude par- 
ticuliere. Eſt-il de paſſion plus generalement 
reſſentie que l'amour? C'eſt le principal reſſort 
de toutes nos actions; il change ou forme les 
caractères; ſouvent il fait le bonheur ou le mal- 


heur de notre vie, & nous decide en bien ou en 


mal. Seroit-il rien de plus utile que de le bien 
connoitre? mais pourrai-je réuſſir à vous donner 
des idées juſtes? Je n'oſe pas m'en flatter. Tout 
ce que je puis vous promettre, c'eſt beaucoup 
de bonne volonte, Je ne crains qu'une choſe : 
en vous parlant trop ſouvent raiſon , ne vous 
ennuirai-Je point quelquefois? car je ſuis une 
raiſonneuſe impitoyable quand je m'y mets. 
Avec un autre cœur que celui que vous me con- 
noiſſe z: j'aurois fait le Philoſophe le plus com- 


plet qu'on eut jamais vu. Adieu, nous com- 
mencerons quand il vous plaira. 


Je ſoupe ce ſoir chez M. D. L. R. F. C. 
avec Madame de la Sabliere & la Fontaine. Ne 
vous y verra-t-on on pas? 
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33 LET TRXE II. 


F 
Oo. 0 . . je vous tiendrai parole; 


dans toutes les occaſions je ſerai ſincère, duſſe- 
je Petre a mes propes depens. Ma fermete va 


plus loin que vous ne Vimaginez.; peut-etre 


meme la ſuite de notre commerce ne vous fera-t- 
elle que trop connoitre que quelquefois je pouſſe 
cette vertu juſqu'a la ſeverite. Mais ſouvenez- 
vous alors que je nai que le dehors d'une femme; 
je ſuis homme par le cœur & par Veſprit. Voici 
la methode que je veux ſuivre avec vous. Com- 
me je ne cherche qu'a mveclairer moi-meme , 
avant que de vous communiquer. mes idees , 
mon deſſein eſt de les propoſer a Pexcellent 
homme chez lequel nous ſoupames hier. Il n'a 
pas, j'en conviens , trop bonne opinion de la 
pauvre humanite : vous ſgavez qu'il ne croit 
non plus aux vertus qu'aux e/prits. Mais cette 
roideur , mitigee par mon indulgence pour les 
foibleſſes humaines, vous donnera , je crois , 
Feſpece & la doſe de philoſophie qu'il faut dans 
le commerce des femmes. Venons à la ſuite de 
votre Lettre. 


Depuis que vous etes entre dans le monde, il 
ne vous a rien offert , dites-vous, de ce que 
vous aviez imagine d'y trouver. Le degottt, 
Pennui vous ſuivent par-tout. Vous cherchez la 
ſolitude ; en jouiſſez-vous , elle vous laſſe ; vous 
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ne ſcavez en un mot à quoi attribuer Pinquie- 
| tude qui vous tourmente. Je vais vous tirer de 


peine, moi: car ma charge eſt de vous dire 
ma penſee ſur tout ce qui pourra vous arreter ; 
je ne ſgais cependant ſi vous ne me ferez pas 
ſouvent des queſtions auſſi embarraſſantes pour 
moi qu'elles Pauront été pour vous. 


Le m#ſaiſe que vous Eprouvez n'a point 
d'autre cauſe que le vuid où ſe trouve votre 
cœur. Ce cœur eſt ſans amour, & il eſt fait 
pour en reſſentir. Vous avez preciſement ce 
qu'on appelle le beſoin daimer. Oui, Marquis, 
la nature en nous formant, nous donne une 
portion de ſentimens, dont l'activitè doit 
$*exercer ſur quelque objet. Votre age eſt fait 
pour les agitations de l'amour: tant que ce 
ſentiment ne vous occupera pas, il vous man- 
quera toujours quelque choſe: Pinquietude dont 
vous vous plaignez , ne finira point. L' amour 
eſt le reſſort du cœur, comme la chaleur Peſt 
du n aimer, c'eſt remplir le vœu de la na- 
ture? je tranche le mot, c'eſt ſatisfaire a un 
beſoin. Mais, s'il eſt poſſible, mettez un 
frein à ce ſentiment: qu'il n'aille pas juſqu'à la 
paſſion, je dirois volontiers de lui ce qu'on a dit 
de Vargent - c'eſt un bon ſerviteur mais un 
tres-mauvais maitre, Voulez-yous éviter qu'il 
devienne le votre, preferez a la ſociété des 
femmes reſpectables le commerce de celles qui 
ſe Piquent d'etre plus amuſantes que ſolides. 

ä 
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A votre age , ne pouvant penſer a prendre un- 
engagement ſerienx , n'a pas beſoin de trouver un 
ami dans une femme; on ne doit y chercher 
qu'une maitreſſe aimable. 


Le commerce des femmes à grands principes , 

| ou de celles que les ravages du temps forcent a 
= ne plus ſe faire valoir que par les grandes qua- 
| lites, eſt excellent pour un homme, qu, 
commes elles, eit fur fon retour : pour vous, 
ces femmes ſeroient trop bonne compagnie , ſi 
| joſe nvexpliquer ainſi, I ne nous faut de 
1 richeſſes qu'a proportion de nos beſoins; atta- 
chez- vous donc à celles qui joignent à une 
figure aimable, de la douceur dans le com- 
merce, de la gaieté dans Phumeur , du goilt 
pour les plaiſirs de la ſociete, & qu'une 
affaire de cœur n'effarouche pas. Aux yeux 
d'un homme raiſonnable elles paroiſſent trop fri- 
| voles , me direz-vous; mais croyez-vous qu'el- 
1 les doivent Etre jugees avec tant de ſeverite ? 
Soyez perſuade, Marquis, que fi malheureu- 
ſement elles acqueroient plus de ſolidité dans 
le caractere, elles & vous y perdriez trop. 
Vous exigez dans les femmes des qualites ſo- 
lides! Eh! ne les trouvez-vous pas dans un 
ami? . . . Vous dirai-je tout? ce reſt point de 
nos vertus que vous avez beſoin , mais de notre 
enjouement & de nos foibleſſes: l'amour que 
vous pourriez, prendre pour une femme qui ſe- 
roit eſtimable à tous egards , deviendroit trop 
dangereux 
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dangereux pour vous. Juſqu'à ce que vous 
puiſhez penſer au contrat, ne cherchez qu'a vous 
amuſer avec les Belles: un gout paſſager doit 
ſeul vous y attacher : gardez-vous de vous en 
occuper plus ſerieuſement; je vous le prédis, 
vous ne pourriez faire avec elles qu'une mau- 
vaiſe fin. 


LiETT.RKE IM 


\ Ous avez raiſon , Monſieur, la fagon 
dont je vous Ecrivis hier, n'eſt qu'ne ſuite de la 


bonne opinion que j'ai de vous, Si vous ne 


penſez pas plus ſolidement que la plupart des 
jeunes gens, je vous aurois parle ſur tout un 
autre ton; mais, je m'en ſuis appergue , vous 
ctiez pret à donner dans Vexces contraire à 
leur ridicule ſrivolite, Fiez-vous à moi: je 
ſcais la fagon dont votre cœur a beſoin d'etre af- 
fecte, Je le repete : ne vous attachez qu'a une 
femme qui, comme un enfant aimable, vous 
amuſe par d'agréables folies, par de legers 
caprices, & par tous ces jolis defauts qui 
font le charme d'un commerce galant. 


Voulez-vous que je vous diſe ce qui rend Pa- 
mour dangereux? C'eſt Pidee ſublime que Pon 
s'a viſe quelquefois de gen former. Mais dans 
b'exacte verite, l'amour pris comme paſſion, 
weſt 
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weſt qu'un inſtin& aveugle qu'il faut ſgavoir ap- 
precier, un appètit qui determine pour un ob- 
jet plutot que pour un autre, ſans qu'on puiſſe 
donner la raiſon de cette preference : confidere 


comme liaiſon Pamitie où la raiſon preſide, ce 


n'eſt plus une paſſion, ce weſt plus de Pamour, 
C'eſt une eſtime, affectueuſe à la verite, mais 
tranquille, incapable de vous tirer de votre ſitu- 
ation. Si marchant ſur les traces de hos anciens 
Heros de Roman, vous allez juſqu' aux grands 
ſentimens, vous verrez que cet heroiſme preten- 
du ne fait de Pamour qu'une folie triſte & ſou- 


vent funeſte: eſt un vrai fanatiſme; mais dé- 


gagez- le de tout ce que opinion lui prete, il va 
faire votre bonheur, votre gloire & vos plaiſirs: 
ft C*ttoit la raiſon ou l' enthouſiaſme qui format 
les affaires de cœur, ſoyez-en bien convaincu, 
Pamour deviendroit inſipide ou frentique. Sui- 
vez le chemin que je vous indique c'eſt le ſeul 
moyen d*eviter ces deux extremites, Il eſt plu- 
ſieurs ſortes d amours; ou plutdt, à combien de 
liaiſons qui ne lui reſſemblent gueres, ne pro- 
digue-t-on pas le nom d'amour? Celle dont 
vous avez beſoin eſt la galanterie; vous ne trou- 
verez que chez les femmes dont je vous parle ce 
qu'il faut pour la former; votre cœur veut Etre 
occupe; elles ſont faites pour le remplir. Eſ- 


ſayez de ma recette; & vous vous en trouve- 
rez bien.... 


Te 
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Je vous avois promis de la raiſon, il me ſem- 
ble que je vous tiens parole afſez exactement. 
Adieu; je viens de recevoir une lettre charmante 
de M. de Saint Evremont; il faut que j'y repon- 
de. Je veux en meme tems lui propoſer les 


idees dont je vous fais part; je ſerois bien 


_ trompee, Sil ne les approuve pas. J'aurai de- 
main Moliere: nous relirons le Tartuffe, od il 


doit faire quelques changemens; comptez, 


Marquis, que tous ceux qui ne conviendront 
point de tout ce que je viens de vous dire, 
tiennent un peu de ce cara dere. 


„ 
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Quo: que j'en diſe, vous tenez toujours 
pour votre premier ſentiment? Vous voulez 
pour Maitreſſe une perſonne reſpectable, qui 
puiſſe devenir en meme temps votre amie. Ces 
ſentimens meriteroient ſans doute des eloges, ſi, 
dans l'uſage, ils pcuvoient vous procurer le bon- 
heur que vous en attendez; mais Vexperience 
vous prouve que tous les grands mots ne font que 
de pures illuſions, Pour une affaire de cceur, 
n'eſt- il donc queſion qne de qualites ſerieuſes ? 
Je ſerois tentée de croire que les Romans vous 
ont gate l'eſprit. Les propos ſublimes que Pon 
tient dans les converſations, vous ont ebloui, 
Eh ! que pretendez-vous faire de ces chimeres 
de la raiſon? Je dirois volontiers: voila de belle 
monnoie, c'eſt dommage qu'elle ne puiſſe point 
entrer dans le commerce | Quand vous voudrez 
vous mettre à votre mEnage, cherchez une fem- 
me ſolide, pleine de vertus & de grands princi- 
pes. Tout cela convient à la dignite de PHi- 
ménée; j'ai penſs dire à fa gravite, Mais à 


preſent qu'il ne vous faut qu*une agreable occu- 


pation, gardez- vous d'ètre ſi raiſonnable. Leg 
hommes, pour l' ordinaire, diſent qu'ils cher- 
chent en amour les qualites eſſentielles. Qwils 
ſeroient a plaindre, s'ils les y trouvoient! Qu'y 
gagneroient: ils? Metre edifies? Ils n'ont beſoin 

que 
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que d' amuſement. Une Maitreſſe auſſi eſtimable 
que vous exigez, ſeroit une epouſe pour laquel- 
le vous auriez un reſpect infini, jen conviens; 
mais de Pempreſſement, point du tout. Une 
femme de ce merite vous aſſujettit, vous humi- 
lie trop, pour que vous Paimiez long-temps, 
Forces de Peſtimer, de Padmirer meme quelque- 
fois, vous ne pouvez vous defendre de ceſſer de 
Paimer. Tant de vertus eſt un reproche trop 
direct, une critique trop importun de vos tra- 


vers, pour ne pas, à la fin, revolter votre or- 


gueil; & des qu'on le mortifie, adieu l'amour. 
Analylez bien vos ſentimens, examinez votre 
conſcience; vous verrez que je dis vrai. Ce 
n'eſt pas que je ne deſire tres-ardemment que 
les ſentimens delicats & le mérite reel euſſent 
plus de pouvoir ſur vos cœurs; qu'ils fuſſent ca- 
pables de les remplir & de les fixer pour tou- 
jours; mais dans Puſage on ſent que cela neſt 
pas. Je ne raiſonne point, Jen fais ici une de- 
claration expreſſe, non ſur ce que vous devriez 
etre, mais ſur ce que vous etes en effet. Mon 
deſſ:in eſt de vous faire connoitre le cœur tel 
qu'il eſt, non tel que je voudrois qu'il füt. Je 
geémis la premiere ſur la depravation de votre 
goũt, quelque indulgente que je paroiſſe ſur vos 
travers, & Je rougis de voir que le ſentiment le 
plus propre à nous rendre heureux, ne puille 
ſervir, étant bien apprecie, qu'a nous humilier. 
Mais ne pouvant reformer les vices du cœur, 
je veux du moins vous apprendre à en tirer le 
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meilleur parti; & puiſque je ne puis vous ren- 
dre ſage, je tacherai de vous enſeigner les moy- 
ens Metre heureux. On Pa dit il ya long 
temps; vouloir detruire les paſſions, ce ſeroit 
entreprendre de nous aneantir ; il ne faut que 
les regler. Elles ſont entre nos mains ce que les 
poiſons ſont dans la Pharmacie : prepares par 


un Chymiſte habile, ils deviennent des remedes 
bienfaiſans. 


LET- 


1 
LETTREM 


8 bien, Monſieur, que vous me it 
donnerez à la fin de Phumeur ? Eſt-il poſſible | 
qu'avec de Peſprit vous ayez quelquefois ſi peu 

d'intelligence? Je le vois à votre Lettre; vous 

ne m' avez point entendue: vous ai-je jamais dit 

qu'il falloit que vous priſfiez pour Maitreſſe un 

objet mepriſable? Qu'un pareil conſeil eſt 
loin de ma penſee! Pai dit & je le repete, 

qu' actuellement vous n' avez beſoin que d'une 

liaiſon de cœur; & que pour la rendre agreable 

vous ne devez pas vous attacher uniquement aux 
qualites ſolides, aux grands ſentimens: je ſcais 

ce qui fixe, ce qui amuſe les hommes. Un 

trait d'humeur inattendu, un caprice bien condi- 

tione , une querelle qui n'a pas le ſens commun 

tout cela fait plus d' effet ſur eux, les attache 

da vantage que toute la raiſon imaginable, que la 

ſolidite du caractere. 


* Quelqu'un, que vous eſtimez par la 
juſteſſe & la force de ſes idées, diſoit un jour 
chez moi, que le caprice eſt dans les femmes 
tout pres de la beauté, pour tre ſon contrepoi ſon. 
Je combattis cette opinion avec tant de vivacite , 
qu'on vit aiſemeut que la maxime contraire 
etoit mon ſentiment. En effet je crois tres-fer- 
mement que le caprice n'eſt pres de la beaute , 

que 
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que pous en ranimer les charmes , pour les faire 
valoir , pour leur ſervir d'aiguillon & d'aſſai- 
ſonnement. II weſt point de ſentiment plus 
froid , qui dure moins, que Padmiration. On 
&24ccoutume ſi aiſement a voir les memes traits, 
quelques reguliers qu'ils ſoient! Cette regula- 
rite meme , lorſqu'un peu de malignite ne leur 
donne ni vie ni action, detruit bientot le ſenti- 
ment qu'ils ont excite. Une nuance d'humeur 
peut donc ſeule jetter ſur une belle figure la va- 
riEte neceſſaire pour prevenir l'ennui de la voir 
toujours dans la meme ſituation : malheur à la 
femme trop égale; ſon uniformite affadit & 
degoiite : c'eſt toujours la meme Statue, un 
homme a toujours raiſon avec elle: elle eſt fi 
bonne, fi donce, qu'elle enleve aux gens 
juſqu'à la liberté de quereller , & cette liberté 
eſt ſouvent un ſi grand plaifir! Mettez a fa 
place une femme vive, capricieuſe , décidée 
(le tout cependant juſqu*a un certain point) tout 
va changer de face. L'amant trouvera dans la 
meme perſonne le plaiſir du changement. L'hu- 
meur eſt un ſel dans la galanterie , qui Vempe- 
che de fe corrompre. L'inquiètude, la Ja- 
louſie , les querelles, les raccommodemens, les 
depits, ſont les alimens de Pamour. Varieté 
enchantereſſe, qui remplit, qui occupe un cœur 
ſenſible , bien plus delicieuſement que la regu- 
larite des procedes , & que Pennuyeuſe egalite 
de ce qu'on appelle bon caractere. Voila com- 
me Pon doit vous gouverner. | 


En 
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En vain la raiſon gemit : tout vous dit qui Pidole 
de votre cœur eſt un aſſemblage de caprice & 
de folie; mais c'ſt un enfant gate que vous 
ne pouvez. vous defendre d'aimer. Si vous fai- 
tes des efforts pour vous degager , ſouvent ils ne 
ſer vent qu'à reſſerrer, davantage votre chaine; 
l'amour weft jamais ſi fort que quand on le croit 
pret a finir par Pemportement d'une querelle. 
Il vit dans les orages; chez lui tout eſt con- 
vulſif. Veut-on le regime; il languit , il ex- 
pire. Tirez la conſequence pour vos femmes 
a grands principes. 


„„ LET. 
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J Ex conviens avec vous, Marquis; une 
femme qui n'a que de l' humeur & des caprices , 
eſt d'un commerce bien épineux, elle rebute a 
la fin. Ses inégalités, ou trop frequentes , ou 
trop outrees , doivent faire de l'amour une lon- 
gue querelle , un orage continuel, Auſſi n'eſt- 
ce pas à une perſonne de ce caraQere que je 
vous al conſeilléè de vous attacher. Vous allez 
toujours au-dela de mes idees: tachons de les 
reduire au point de preciſion qu'exige la bonne 
foi dans le commerce. Je ne vous ai peint dans 
ma derniere Lettre, qu'une femme aimable, & 
qui le devient encore da vantage par une nuance 
d'inégalitè; & vous ne me parlez que d'une 
femme mauſſade, aigre, emportee. Que nous 
ſommes éloignés du compte]! Quand j'ai parle 
d'humeur, j'ai uniquement entendu celle que 
donne un got violent, inquiet, quelquefois 
un peu jaloux; celle qui nait de “amour meme, 
& non pas la dureté naturelle qu'on appelle 
ordinairement iumeur. Quand c'eſt l'amour 
qui rend une femme injuſte, quand lui ſeul 
cauſe ſes vivacités, quel ſera PAmant afſſez peu 
delicat pour Sen plaindre? Ces ecarts ne 
prouvent-ils pas la violence de la paſſion? Qui- 

conque ſcait ſe contenir dans de juſtes bornes , 
eſt mediocrement amoureux. Peut-on [tre , 
en effet, ſans Etre entraine par la fougue d'un 


penchant 
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penchant impetueux , ſans Eprouver toutes les 
revolutions que neceſlairement il occaſionne? 

Non, ſans doute. Eh! qui peut voir toutes 
ces agitations dans l'objet aime ſans un ſecret 
plaiſir? Tout en ſe plaignant de ſes injuſtices, 
de ſes emportemens, on n'en ſent pas moins 
delicieuſement, au fond, qu'on eſt aime , 
qu'on Peſt avec paſſion, & que ces memes in- 
juſtices en ſont une preuve d' autant plus con- 
vainquante, qu'elle eſt involontaire. Pouvez- 
vous croire apres cela que mon deſſein ait été 


de faire VPapologie d'une femme de mauvaiſe 
humeur ? Si les orages qu'elle vous fait eſſuyer 


naiſſent d'un fond de bruſquerie naturelle , d'un 
eſprit faux, d'un caractere envieux & tyran- 
nique, elle ne formera qu'une femme haiſla- 
ble, n'occaſionnera que des querelles rebutantes, 
une liaiſon de cœur devient alors un vrai ſupplice, 
il faut s'en delivrer le plutot qu'il eſt poſſible. 
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un raiſonnement invincible, en me diſant qu'on 
| Weſt pas maitre de donner ſon cœur a qui 'on 
veut, & que par conſequent vous n'etes pas 
libre de choifir Pobjet de votre attachement. . . . 
Morale d'Opera ! Abandonnez ce lieu commun 
aux femmes, qui croyent par-la juſtifier tou- 
tes leurs foibleſſes; il faut bien qu'elles aient 
quelque choſe à quoi ſe prendre. Semblables 
à ce bon Gentilhomme dont parle Montagne, 
qui , lorſque la goutte le poignoit „ auroit éëtè 
bien fache de n'avoir point a ſe recrier , maudits 
Jambons | 


_ Ceſt un coup de ſympathie. .. . . Cela eſt 
plus fort que moi. . .. eſt-on maitre de ſon 
cur. ...? II reſt plus permis de repliquer, 
quand elles ont donné de fi bonnes raiſons. 
Elles ont mEme ſi bien accrédité ces maximes - 
qu*eſſayer de les combatre , c'eſt vouloir s'at- 
tirer tout le moude ſur les bras. Mais pour- 
quoi ces maximes ſi ſingulieres trouvent-elles 
tant d' Apologiſtes? C'eſt que tout le monde 
a interet qu'elles ſoient regues. L'on ne ſe 
defie pas ſeulement que de pareilles excuſes , 
loin de juſtifier les travers, ſont un aveu qu'on 
ne veut pas s' en corriger: & remarquez qu'on 
wappelle a ſon aide les coups du deſtin, que 

lord il. 
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lerſqu'il s'agit d'un mauvais choix. Effet de 
Porgueil! on met ſer le compte de la Nature 
tout le blame d'une paſſion dereglee , pour faire 
a ſon jugement tout l'honneur d'une inclination 
raiſonnable. Nous ne voulons conſerver de li- 
berte que pour bien faire. Avons-nous fait une 
ſottiſe? nous y avons été forces par un aſcen- 
dant invincible, Nous dirions volontiers de la 


Nature ce que la Fontaine dit de la For- 
tune: ü 


Le bien, nous le faifons; le mal, c'eſt la 
Nature. 
On a toujous raiſon , le Deſtin toujous tort. 


Permettez donc qui j'oſe n'&tre pas de 
Pavis de la multitude. L'amour eſt involon- 
taire, je le ſcais; c'eſt-à-dire, qu'on neſt 
pas le maitre de prévoir ni d'éviter la premiere 
impreſſion qu'un objet fait ſur notre coeur, 
Mais en meme tems je ſoutiens qu'il eſt poſ- 
ſible d'affoiblir, meme de detruire abſolument 
cette impreſſion , quelque profonde qu'on la 
ſuppoſe , & cela me ſuffit pour candamner tout 
penchant deraiſonnable ou deshonorant. Eh 
combien n'avons-nous pas vu de femmes par- 
venir à étouffer dans leur cœur une foibleſſe 
qui les avoit ſurpriſes, des qu'elles on ap- 
percu que l'objet de leur affection Etoit in- 
digne d' elles? Combien ont ſurmonte l'amour 
le plus tendre & l' ont ſacrifiè aux convenances 
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d'un Etabliſſement? La fuite, le tems, abſence, 
ſont un remede auquel une paſſion, quelque 
vive qu'on a ſuppoſe, ne peut jamais reſiſter : 
inſenſiblement elle s'affoiblit & s'éteint enfin 
tout-à-fait. A quoi tout ceci ſe reduit-il à 
cette verite ; l'amour n'eſt fort que de notre 
foibleſſe. 


Je ſęais que pour ſortir avec honneur d'une 
pareille entrepriſe, il ne faut pas moins que 
toute la force de la raiſon : je comprends en- 
core facilement que les difficultes que l'on ima- 
gine à remporter une ſi grande victoire, ne nous 
laiſſent pas aſſez de courage pour Fanreprondre 3 
ainſi quoiqu'au fond perſuadee qu'il n'y a point 
de penchant invincible dans la ſpeculation Je 
crois qu'il y en a bien peu de vaincus dans la 
pratique; & pourquoi? C'eſt qu'on ne veut 
pas meme ellayer ſi Pon pourra reuſfir, Mais 


apres tout j*imagine que, wetant ici queſtion 
que d'une galanterie , ce ſeroit une folie que 


de vous mettre à la torture pour detruire Pincl- 
nation que vous auriez priſe pour une femme 
plus ou moins aimable : & cependant comme 
vous n'etes encore Epris d' aucune, permettez 
que j'inſiſte ſur les raiſons qui m' ont determi- 
nee à vous indiquer le caraQere qui J'ai cru le 
plus capable de vous rendre heureux. 


LET- 
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| Ou Ro, demandois- je un jour à Ma- 
dame de. . . avez-vous quitte le Marquis 


pour vous attacfier au Commandeur ? Ce pro- 


cédè fait tort & votre golit z prenez y garde: on 


nous juge ſur objet de notre attachement , & 
la ſuperiorite du Marquis fur fon rival eſt fi 
grande, que ce changement a ſcandaliſe tout le 
monde. Le merite du premier, me dit-elle, 
lui donnoit de trop grands droits fur ma 
ec liberté, & lui inſpiroit une confiance qui 
& bientot a bleſis la fiertéè d'une femme qui 
ſent ce qu'elle vaut. Avec un homme auſſi 
e“ aimable, on eſt toujours ſur le gui vive; 
& les agaceries des. autres femmes vous inquié- 
tent ſans ceſſe. Trop tendre pour ne pas 
avoir de la jalouſie, trop vaine pour en mon- 
trer, mon Etat Etoit toujours violent: je 
n' oſois me permettre la moindre coquetterie, 
ou le plus leger caprice. Quel ſupplice pour 
une femme, jeune, vive, & qui veut plaire | 
Cette ſituation etoit trop genante pour pou- 
* voir durer. Le Commandeur fe preſenta 
6 dans un moment on je ſentois le plus vive- 


* 
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«© ment le poids de mes chalnes. Je cherchois 


% un homme attache , mais ſans prétentions, 
6e aſſez aimable cependent pour ne pas me 
« faire rougir de ma conqutte , & avec lequel je 
« puſſe rendre fans danger aux autres femmes 
5 toutes Jes inquietudes qu'elles m'avoient don- 
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* nées. Le Commandeur parut répondre a 
** Pidee que je m'ëtois formee. Je ſerai avec 
lui tout ce qu'il me plaira : j'aurai des capri- 
ces, des hauteurs, de Phumeur ſans con- 
ſequence. Eh! comptez-vous donc pour 
rien d'avoir avec un homme des torts im- 
punement....; Eh bien, continua-t- elle; 
m'accuſerez- vous encore de caprice ; mon 


« infidelité n'eſt-elle pas Pouvrage de mon diſ- 
« cernement ? 


ce 


Apprenez, Marquis, par ce récit combien 
les femmes ſe font de tort en admettant en a- 
mour une aveugle fatalite; tandis que leur choix 
eſt ordinairement le fruit de la plus ſaine reflexion, 
Elles diſent, & on les croit ſur leur parole, 
qu'elles ſont entrainees par un pouvoir inconnu.... 
Je prends en cette occaſion leur defenſe contre 
elles-memes. Ceeſt autoriſer les hommes à les 
croire frivoles , imprudentes , & incapables de 
retour ſur elles-memes, Je ſoutiens, moi, 
qu'elles ne ſe dẽterminent qu'après avoir fait 
une combinaiſon exacte des avantages & des 
peines qu'elles pourront trouver en ſe decidant 
pour un homme plutot que pour un autre: 
operation que Pamour-propre fait ſouvent fans 
nous en avertir. Demandez par exemple, a 

cette Bourgeoiſe les raiſons de la preference 
qu'elle donne à un Financier ſur un homme de 
ſon état, & ſupèrieur en mérite. Elle ne man- 
quera pas d' appeller a ſon ſe cours les coups de 
ſympathie. 
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ſympathie. Preſſez- la d'&tre ſincere; voici 
ce qu'elle vous repondra : L'homme que je 


prefere va, par ſa magnificence, déſoler ma 


meilleure amie & Porgueilleuſe pauvrete de ſon 
Preſident. Son opulence rendra tant a mon 
luxe, fa betiſe tant à ma malignite, ſa confi- 
ance tant à ma coquetterie, & ſon equipage 
tant à ma vanitẽ: avec lui je puisetre arrogante, 
maligne, coquette vaine, pareſſeuſe; avec 
Pautre, il faudroit ëtre rai ſonnable, attentive, 
conſequente, eſtimable; je pèrirois d'ennui. 


Croyez-vous que ce ſoit par un coup de 
ſympathie qu'une devote ſe determine plutot 
pour un Moine, ou pour ſon Directeur, que 
pour un Militaire? Vous figurez- vous que 
lorſque la Ducheſſe de.... prend un Danſeur 
de l'Opera, ce ſoit la fatalite de ſon étoile qui 
Pait decidee ? Non, Marquis, rendez-nous 
plus de juſtice, Nous ſommes plus eclairees , 


plus conſEquentes que vous ne le croyez. 


Chacune de nous fait interieurement ſont petit 
calcul, examine, juge ce qui convient a ſon 
gout, à ſon état, à ſon humeur, & nous rai- 
ſonnons plus que nous ne Pimaginons ncus-me- 
mes. On ne croit plus aujourd'hui aux facul- 
tees occultes , ni aux enchantemens. On cher- 
che la raiſon de tout; avec de bons yeux on la 


trouve. Dans le commerce de la galanterie , 


les deux ſexes ont toujours un compte ouvert 
entr? eux : chacun combine fa miſe & celle de 
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ſon aſſociè, & Pon ne s' engage jamais gueres 
fans ſcavoir pourquoi, ou meme , diſons-le 
franchement , fans eſperer de faire une dupe, 


E EFF 
; . qui doute, Marquis, que ce ne ſoit 


par le mérite eſſentiel que l'on parvient a plaire 
aux femmes? Il reſt queſtion que de ſcavoir 
quelle idée vous attachez a cette expreſſion. 
Appellez- vous mérite eſſentiel, la ſolidite de 
Peſprit, la juſteſſe du diſcernement, Vetendue 
de Perudition, la prudence, la diſcretion , que 
ſcais- je moi? cet amas de vertus qui vous em- 
barraſſent ſouvent plus qu'elles ne vous rendent 
- heureux? en ce cas nous ne nous entendons pas. 
Reéſervez toutes ces qualites pour le commerce 
que vous etes oblige d'entretenir avec les hom- 
mes; ils ſont convenus de les y recevoir. Mais 
pour celui de la galanterie , Echangez toutes 
ees vertus contre autant d*agremens ; c'eſt-la 
le ſeul mérite qui ſoit de miſe en ce pays-là: 
c' eſt la ſcule monnoie qui puiſſe y avoir cours, 
& gardez- vous de dire que ce ſoit de la fauſſe 
monnoie. Le vrai mérite conſiſte peut-etre 
moins dans une perfection reelle , que dans celle 
de convention, & il eſt bien plus avantageux 
d'avoir les qualites qui conviennent à ceux 4 
qui nous voulons plaire, que de poſſeder celles 
que l'on croit reellement eſtimables. Il faut 

prendre 
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prendre les mœurs, quelquefois me! 
travers des peuples chez leſquels on ei lig 
de vivre, fi Pon y veut vivre agréablement. 


Quelle eſt la deſtination des femmes? Quel 
eſt leur role parmi vous? C'eſt de plaire: or 
les charmes de la figure, les graces de la per- 
ſonne, toutes les qualites aimables & brillantes 
ſont les ſeuls moyens d'y parvenir. Les fem- 
mes les poſſedent au ſupreme en & c'eſt par 
ces qualités qu'elles veulent qu'on leur reſſemble. 
Vous aurez beau les taxer de frivolité, elles 
jouent le beau role , puiſ-qu'elles ſont deſtinees 
a vous rendre heureux. N'eſt-ce pas en effet 

aux charmes de notre commerce, a la douceur 

de nos meœurs, que vous devez vos plaiſirs les 
plus ſatisfaiſans, les vertus ſociales, votre bien- 
Etre enfin? Soyez de bonne foi, Les ſciences 
ſeules, l'amour de la gloire , la valeur, Pamitie 
meme , dont vous faites, avec raiſon, tant de 
cas, dee ede capables de vous rendre par- 
faitement heureux, ou du moins le plaiſir que 
vous en recevriez rede aſſez vif pour vous 
faire ſentir que vous l'ètes? Non, ſans doute. 
Rien de tout cela ne pourroit vous tirer de Pen- 
nuyeuſe uniformite dont vous reſteriez accable , 
& vous ſeriez les etres les plus reſpectables & 
les plus a plaindre. Mais les femmes ſe ſont 
chargees de diſſiper cette langueur mortelle par 
la gaiete piquante qu'elles mettent dans leur 
commerce , par les charmes qu'elles ont ſeu re- 
pandre 
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pandre dans la galanterie, une joie folatre, un 
aimable délire, une ivreſſe délicieuſe, ſont ſeules 
capables de reveiller votre attention, & de vous 
faire appercevoir que vous Etes heureux: car, 
Marquis, il y a bien de la difference entre jouir 
implement du bonheur, & ſavourer le plaiſir 
d'en jouir. La poſſeſſion du neceſſaire ne met 
point un homme a ſon aiſe; ceſt le ſuperflu 
qui le rend riche, & qui lui fait ſentir qu'il Peſt. 
Ce ne ſont point les qualites ſuperieures ſeules 
qui vous rendent aimables, c'eſt peut etre meme 
un vrai defaut que de n'etre qu'eſſentiel. Pour 
etre deſire, fete, avantages fi chers a Pamour- 
propre, il faut etre agreable , amuſant , necef{- 
faire aux plaiſirs des autres. Je vous avertis 
qu'on ne reuſht que par-la & fſur-tout aupres 
des femmes. Que voulez- vous, dites-moi , 
qu'elles faſſent de votre ſcavoir, de la juſteſſe 
gEometrique de votre eſprit, de VexaCtitude de 
votre mEmoire ; & c. Si vous n'avez que ces 
avantages , {i quelques talens agreables n'en cor- 
rigent pas la rudeſſe, j'ai recueilli les voix; 
loin de leur plaire , vous leur paraitrez un Cen- 
feur qu'elles redouteront ; la contrainte oũ vous 
les mettrez bannira Penjouement qu'elles ſe ſeroi- 
ent permiſes, ſi vous euſſie z 6:6 different. Com- 
ment en effet riſquer etre aimable aux yeux 
dun homme qui vous inquiéte par fon ſang- 
froid , qui vous examine, qui ne ſe livre 
point? On ne ſe met a ſon aiſe qu'avec 
ceux qui hazardent avec nous, qui donnent 

priſe 
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priſe ſur eux. En un mot, la prudence, trop 
de circonſpection fait ſur Pame des autres, ce 
qu'un vent froid fait ſur un homme qui ſort d'un 
appartement chaud. Pai penſe dire que la ré- 
ſerve ol nous nous tenons reſſerre les pores du 
cœur de ceux qui nous environnent ; ils n'oſent 
s Epancher. Evitez ces travers, Marquis, 
gardez- vous de porter la glace dans la galante- 
rie, en ne voulant vous montrer que par de 
beaux endroits. Vous devez avoir lu, qu'on 
plait plutot par d'agréables defauts que par les 
qualites eſſentielles. Les grandes vertus ſont des 
Pieces d'or dont on fait bien moins d'uſage que 
de la monnoie. - 


Cette idee me rappelle le ſouvenir de ces 
peuples , qui, au lieu de nos métaux, n'ont 
que des coquillages pour fagnes de leurs Echan-. 
ges. Eh bien! croyez-vous que ces nations ne 
ſoient pas auſſi riches que nous avec tous les 
treſors du nouveau monde? on ſeroit tents 
d'abord de prendre cette richeſſe pour une veri- 
table pauvrete; mais on ſe detrompe bientot, 
des qu'on reflechit que les mEtaux ne tiennent 
leur valeur que de Vopinion. Notre or ſeroit 
chez ces peuples de la fauſſe monnoie. Les 
qualites que vous appellez eſſentielles ſont la 
meme choſe dans la galanterie; il n'y faut que 
des rocailles- Eh! qu'importe, apres tout, 
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quel ſoit le ſigne de convention, pourvù que le 
commerce ſe faſſe? 


Enfin voici ma concluſion. S'il eſt vrai, 
comme vous men pouvez pas douter, que 
vous ne devez attendre votre bonheur que des 
qualites agreables des femmes ſoyez bien ſur que 
vous ne leur plairez que par des avantages ana- 
logues aux leurs. Eh! quel ſeroit votre ennui, 
votre degout meme de la vie, fi, toujours 
raiſonnables, vous etiez condamnes a netre 
que ſcavans & ſolides, a ne vivre qu'avec les 
Philoſophes? Je vous connois, vous ſeriez bi- 
entot las d'etre admires, & de la fagon dont 
vous etes faits , vous vous paſleriez bien mieux 
de vertus que de plaiſirs. Vous amuſeriez- vous 
apres cela a vous donner pour un homme eſſen- 
tiel dans le ſens que vous Pentendez. Le vrai 
merite eſt celui qu'eſtiment les gens a qui nous 
voulons plaire. La galanterie a ſes loix a part. 
Marquis, les hommes amiables ſont les ſages de 
ce pays-la. | 
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LE TTC 
R.. x de plus édifiant, Monſieur, que la 


peinture que vous me faites de la conſtance & 
de la fidelite dont vous vous piquerez lorſque 
vous ſerez amoureux. Mais quelque epuree 
que ſoit votre morale, etes-vous bien ſur qu'elle 
doive plaire & tout le monde? Vous trouverez 
dans votre chemin plus d'une incredule : les 


 meeurs ſont tellement corrompues , qu'il ſem- 


ble qu'on fe plaiſe actuellement à mettre en 
probleme toutes les vertus de la galanterie. 
Quelle ſera votre ſurpriſe , votre indignation , 
lorſque vous verrez la conſtance traitee comme 
un ridicule, & regardee comme la marque in- 
faillible d'un merite borne ! L'expèrience fait 
la preuve de ma penſee. Les gens auxquels 
vous voulez reſſembler ont ils profite du caprice 
d'une femme aimable pour getablir aupres 


delle? le ſentiment de leur mEdiocrits les y 


fixe, les intimide ? ils n'oſent eſſayer de plaire a 
d'autres. Trop heureux d'avoir ſurpris fon 


cœur, ils craignent d'abandonner un bien qu'ils 


deſeſperent de pouvoir retrouver ailleurs comme 


un inſtant d'attention ſur le peu qu'ils valent 


pourroit detromper cette femme ſur leur compte: 
que font-ils alors? Ils érigent la conſtance en 
vertu, s'en font un titre de tyrannie ſur ſon 
cœur. Avec eux l'amour devient ſuperſtition , 


} Y 


64. LEeETTRE X. 


& Vinconſtance un crime deshonorant ; en ſorte 
qu'un faux point d'honneur leur conſerve une 
Amante qu'ils ne doivent qu'au caprice , 4 
Poccaſion , à la ſurpriſe. Un homme tel que 
vous, voudroit-il reſſembler a de ſi minces 
perſonnages ? Elevezvous à des ſentimens plus 
nobles. Les gens aimables ſont des effets qui 
appartienent à la ſociete; leur deſtination eſt 
d'y circuler , de faire le bonheur de pluſieurs. 
L'homme conſtant eſt auſſi coupable que l'avare 
qui arrete la circulation dans le commerce; il 
conſerve un treſor ſouvent inutile pour lui, 
tandis que d'autres en ferotent un ſi bon uſage |! 
Rare ment la paſſion finit en meme temps des 
deux cotes ; la conſtance n'eſt-elle pas alors un 
vrai eee Je la compare à ce Tyran de 
Pantiquite qui faiſoit expirer un homme vivant 
en Pattachant a un cadavre : elle nous condam- 
ne au meme ſupplice. Je connois quelqu'un 
fort amiable qui penſe bien autrement que vous. 

Voici de quelle fagon il etoit conſtant. Jama's 
il ne quittoit une femme qu 'apres avoir ebauche 
une nouvelle conquete. La premiere n*etoit 
negligee qu'a proportion des progres qu'il faiſoit 
avec la ſeconde; mais malgré de ſi ſages pré- 
cautions , quelque Evenement audeſſus de la 
prevoyance humaine pouvoit troubler ces ar- 
rangemens ; alors il avoit pour principe de tou- 
jours bien fünir avec toutes ſes Maitreſſes , afin 
d'en trouver quelqu*une qui Poccupat pendant 
| les 
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les interregnes. Combien de fois n'a-t-il pas 
ſenti les avantages d'une pareille methode ? Etre 
fidele a l'amour, c'eſt travailler a perpetuer ſes 
plaiſirs; Vetre aux Belles, c'eſt vouloir mourir 
de langueur, c'eſt les rendre victimes de vertus 
qui les forcent ou à feindre les memes, ou 4 
regretter de ne les pas avoir. 
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TTT RE XI. 
Us. T aller bien vite, Marquis ....! Quoi 


ſur quelques inquiétudes que vous a donné la 
Comteile de.. . . vous croyez en étre Epris? Je 
me garderai bien de decider fi légerement ſur 
votre etat. J'ai connu cent honnetes gens qui, 
comme vous, ſe pretendoient de la meilleure foi 


du monde amoureux, & qui dans la verite du 


fait ne Petoient en aucune fagon, Il en eſt des 
maladies du cœur comme de celles du corps: 
les unes ſont reelles, les autres imaginaires. 
Tout ce qui vous attache a une femme n'eſt pas 
toujours de l'amour. La conformite des 
humeurs & des golits, Phabitude de la voir, 
la fuite de ſoi-mème, la neceſſite d'avoir quel- 
que galanterie , le deſir de plaire , Peſperance 
de reuſſir , & mille autres raiſons qui ne reſem- 
blent point du tout à une paſſion; voila , Ia 
plupart du temps, ce que vous prenez pour, de 
Pamour. Les femmes ſont les premieres a for- 
tifier cette erreur: toujours flattees des homma- 
ges qu'on leur rend, pourvũ que leur vanite en 
profite, rarement examinent-elles les motifs 


auxquels elles les doivent. Apres tout , ont- 


elles tant de tort ? Elles perdroient preſque tou- 


jours à cet examen. 


A tous les motifs dont je viens de parler, 
ajoutez-en encore un autre, tout auſſi capable 


de 
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de vous faire illuſion ſur la nature de vos ſenti- 
mens. La Comteſſe eſt, ſans contredit, une 
des jolies femmes de notre temps; perſonne 
juſqu'a preſent n'a pd la toucher: fidelle aur 
cendres de ſon mari, elle a refuſe Phommage 
du plus amiable homme que nous conndiſſions. 
Rien, ſans doute , ne flatteroit davantage votre 
vanite que de faire ung conquete qui ne man- 
queroit pas de vous donner cette celebrite apres 
laquelle vous aſpirez, Voila , mon cher Mar- 
quis, ce que vous appellez de l'amour; diffi- 
cilement vous deſabuſerez-vous ; car à force de 


vous perſuader que vous en avez, vous parvien- 


drez dans peu à croire fermement que ce pen- 
chant eſt r6el : & ce ſera quelque choſe de fort 
ſingulier de voir un jour avec combien de dig- 
nite vous parlerez de vos pretendus ſentimens , 
avec quelle bonne foi vous croirez qu' ils meri- 
tent de la reconnoiſſance, & ce qu'il y aura de 
plus plaiſant encore, ce ſeront les deferences 
qu'on croira peut-etre leur devoir. Mais mal- 
heureuſment Vevenement pourra vous detrom- 
per, & vous ſerez le premier à rire de Pair 
d'tmportance dont vous aurez traits une affaire 
auſſi folle. 
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( N eſt fait, Marquis; votre heure eſt 


venue. Vous Etes amoureux, je le vois a la 
peinture que vous me faites de votre ſituation , 
& Paimable veuve dont vous nvavez parle eſt, 


en effet, fort capable de donner du govtit pour 


elle. Le Chevalier de.... m'en a fait le por- 
trait le plus avantageux. Mais à peine com- 
mencez- vous a ſentir quelques inquietudes, & 
vous me faites déja un crime des conſeils que je 
vous ai donnes! Le trouble que l'amour porte 
dans l'ame, les autres maux qu'il cauſe, vous 
paroiſſent, dites- vous, plus à craindre que les 
plaiſirs qu'il peut procurer ne ſont a deſirer. 
Bien des gens, il eſt vrai, penſent que les pei- 
nes de l'amour ſont au moins egales a ſes plaiſirs. 
Mais ſans entrer ici dans une diſſertation en- 
nuzeuſe pour ſgavoir s' ils ont tort ou. raiſon , ſi 
vous voulez que je vous diſe ma penſee , Pa- 
mour eſt une paſſion qui n'eſt ni bonne ni mau- 
vaiſe par elle-mè me; les ſujets qui Veprouvent , 
la determinent ſeuls en bien ou en mal. Tout 
ce que je dirai en ſa faveur, c'eſt que nous te- 
nons delle un avantage avec lequel aucun des 
deſagremens qu'on lui impute ne peut entrer en 
compenſation. Elle nous tire de notre ſituation , 
nous agite , & c'eſt là ſatisfaire à un de nos be- 
ſoins les plus preſſans. L' uniformité nous ac- 

| cable 
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cable, Pennui qu'elle produit eſt le poiſon le 
plus funeſte a notre bonheur: notre cœur eſt 
fait pour Pagitation; le remuer, Ceſt rem- 
plir le vœu de la nature. Eh! que ſeroit le bel 


age fans amour? Une longue maladie: on 


n'exiſteroit pas, on vegeteroit : l'amour eſt a 
nos cœurs ce que les vents ſont à la mer, ils y 
excitent ſouvent des tempetes; cela eſt vrai; ils 
y cauſent meme quelquefois des naufrages. 
Mais auſſi les vents ſeuls la rendent navigable 
c'eſt a lagitation dans laquelle ils Pentretiennent 
qu'elle doit ſa conſervation , & ils la rendent 
dangereuſe , c'eſt au Pilote à ſcavoir manceu- 
vrer. | 


Je reviens à mon texte; & quand votre de- 
licateſſe devroit &tre—bleſſte de ma franchiſe , 
Pajouterai , qu'outre le beſoin d'etre agitees, 
nous en avons un phyſique & machinal, qui 
fait la cauſe primitive & neceſlaire de l'amour... 
Peuteire n'eſt- il pas trop degent a une femme de 
vous tenir ce langage : vous entendez que Je ne 
parlerois pas à tout le monde auſh nettement : 
mais nous ne faiſons pas ici ce qu'on appelle 1a 
belle converſation; nous philoſophons. Si mes 
propos vous paroiſſent quelquefois trop raiſonnes 
pour une femme, ſouvenez- vous de ce que je 
vous diſois un jour: des que j'ai fait uſage de 
ma raiſon je me ſuis mis en tete d'examiner le- 
quel des deux ſexes Etoit le mieux partage , 
j'ai vi que les hommes ne s'etoient point du tout 
. maltraites 


rg TY ee ——— 


— — 7 AED Ox A TIO, - — 


70 LETTRE XII. 


maltraites dans la diſtribution des roles, & je 
me ſuis faite imme. Au reſte, quelle folie 
d examiner s'il eſt bon ou mauvais de prendre 
de Pamour ! j'aimerois autant que Von deman- 
dat s'il eſt bon ou mauvais d'avoir ſoif, & que 
Fon voliit interdire à tout le monde de boire, 
parce qu'il y a des gens qui s' enyvrent. Puiſque 
vous n'etes pas libres de n'a voir point un appetit 
attache à la conſtruction mechanique de votre 
etre, (vous voyez que je n'ignore pas les ter- 
mes de l' Art) bien differens de nos anciens Ro- 
manciers , ne vous ruinez point en meditations 
en paralleles ſur le plus ou le moins da'vantages 
qu'il y a à aimer. Faites l'amour comme je 
vous ai dit de le faire; que ce ne ſoit point 
pour vous ce qu'on appelle une paſſion , mais 
un amuſement, 


L E T- 
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J 'Avors devine votre rEponſe, Marquis. Pai 
bien penſe que vous ne manqueriez pas de 
m'accabler encore de vos grands principes, de 
me dire qu'en amour, Pon n'eſt pas maitre de 
garreter on l'on veut, & c. Tenez; je regarde 
ceux qui tiennent de pareils propos du mème 
eil que je vols un homme, qui ſe croit intereſle 


d' honneur a montrer une grande douleur à Poc- 
| 8 | 


caſion d'une perte ou d'un accident conſiderable. 
Cet homme ſent mieux que perſonne les raiſons 
de ſe conſoler; mais il trouve des delices dans 
ſes pleurs; il aimea croire, à faire dire aux au- 
tres, qu'il a le cœur capable de pouſſer le ſenti- 
ment juiqu'a Pexces, & cette re flexion Patten- 
drit encore: Il cherche a nourrir fa douleur; 
il s' en fait une idole qu'il encenſe enfin par habi- 
tude. Tels ſont les Amans à grands ſentimens; 
gatés par les Romans ou par les Prudes, ils ſe 
font un point d'honneur de ſpiritualiſer leur paſ- 
ſion; à force de delicateſſe, ils parviennent enfin 
a une ſuperſtition galante, dont ils reſtent d' au- 
tant plus entetes, que c'eſt leur propre ouvrage 
qu'ils ſoutiennent. Ils n'enviſagent plus que 
honte à ſe rabatre au ſens commun, & a redeve- 
nir hommes. Gardons-nous bien, mon cher 
Marquis, de donner dans un pareil ridicule! 
Cette fagon de ſe guinder neſt plus dans lefiecle 
oli nous ſommes que le partage des ſots. Jadis 
on s'étoit mis dans la tete que l'amour devoit 
etre 
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etre raiſonnable; on vouloit qu'il füt grave; on 
ne Peſtimoit qu'à proportion de ſa dignite. Eh! 
Je vous le demande, exiger de la dignite d'un 
enfant, n'eſt-ce pas lui enlever toutes ſes graces ? 
c'eſt en faire un triſte vieillard. 


La preuve que les grands fentimens ne ſont 
que des chimeres de Porgueil & de la preventi- 
on, c'eſt que nos jours nous ne voyons plus ce 
gout de galanierie myſtique, plus de ces, paſ- 
ſions giganteſques. Attachez du ridicule a Po- 
pinion la mieux etablie, je dis plus, a la fagon de 
ſentir que l'on croit la plus naturelle & la plus 
noble; bientot Pune & l'autre diſparoitront, & 
les hommes demeureront tout étonnés de voir 
que des idées pour leſquelles ils avoient eu une 
eſpece d'idolatrie, ne ſont plus, dans le vrai, 
que des fantaiſies qui paſſent comme des modes. 
Ainſi ne vous accoutumez point, Marquis, a di- 
viniſer le gout que vous ſentez pour Paimable 
Comteſſe, & vous verrez a la fin que amour, 
pour nous rendre heureux, loin de devoir ètre 
conduit comme une affaire ſerieuſe, ne deman- 
de qu'a Etre traite legerement & ſur- tout avec 
gaiete, Rien ne vous fera mieux ſentir la ve- 
rite de ce que je vous dis; que la ſuite de votre 
aventure. Je crois la Comteſſe la femme du 
monde la moins ſuſceptible d'une paſſion triſte. 
Avec vos grands ſentimens, vous lui donnerez 
des vapeurs; c'eſt moi qui vous en avertis. 


Mon 


RA 
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Mon indiſpoſition continue toujours. Paurois 
grande envie de vous dire que je ne ſors pas de 


la journee, mais ne ſeroit-ce pas là vous donner 


un rendez-vous? 


LET TRE XIV. 
os, vous aves pris au criminel ce que 


je vous diſois dernierement ; j'ai blaſpheme con- 
tre l'amour; je Vai degrade en Pappellant un 
appetit, un beſoin! pour vous, Monſieur, vous 
penſez plus noblement. Ce qui: fe paſſe en 
vous en eſt la preuve: vous n'imaginez rien au- 
dela du ſentiment pur & delicat dont votre cœur 
eſt occupe. Voir la Comteſſe, lui tenir de dou- 
cerẽux propos, entendre le doux ſon de fa voix, 
lui rendre de petits ſoins; voila Petendue, le 
terme de tous vos deſirs; voila pour vous la ſu- 
preme felicite. Loin Fr vous ces ſentimens groſ- 


ſiers que je ſubſtitue indignement à votre ſublime 


Metaphyſtque ! ſentimens faits pour les ames ter- 
reſtres, uniquement occupes des plaiſirs des ſens. 
Quelle étoit mon erreur! Devois-je imaginer 


que la Comteſſe fiit une femme a fe prendre par 


des motifs auſſi peu dignes delle? Lui faire 


ſoupconner en vous de pareilles vues, ne ſeroit 
ce pas vous expoſer infailliblement a fa haine, a 
ſon mépris, & c. 


Ne ſont- ce pas 1a les inconveniens que ma mo- 
rale vous fait apprehender ?.... Mon cher Mar- 
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quis, vous etes trompe vous-meme par votre 
prevention ſur les veritables cauſes de vos ſenti- 
mens. Pretez-moi toute votre attention, je veux 
vous tirer derreur, mais avec le ton qui convient 
a Vimportance de ce que je vais dire. Je mon- 
te ſur le trepied ; je ſens la preſence du dieu qui 


m'agite: ou plutot je prends la gravite de quel- 


qu'un qui medite de profondes verites, & qui 
va peut-etre meme raiſonner en forme. 


Les hommes, par je ne ſcais quelle biſarrerie, 
ont attache de la honte a ſuivre le penchant reci- 


proque que la nature a donné aux deux ſexes. 


Ils ont cependant bien ſenti qu'on ne pouvoit ab- 
ſolument etouffer ſa voix. Qu'ont-ils fait pour 
ſe tirer de cet embarras? Ils ont imagine de ſub- 
ſtituer les dehors d'une affection toute ſpirituelle 


à la neceſfſite humiliante de paroitre de bonne- 


foi ſatisfaire un beſoin. Inſenſiblement ils ſe 
ſont accoutumes a s' occuper de mille petits riens 

ſublimes ce n' toit point afſez.; tout ce frivole 
acceſſoire, ouvrage d'une imagination Echauffee, 
leur a paru conſtituter Peſſence de leurs pen- 


chans; enfin ils ont pris pour l'amour meme ce 


qui n'avoit été invente que pour en cacher la 
difformite. Le voila donc une vertu, ou du 
moins. on lui en donne toutes les apparences. 
Mais rompons le preſtige, & raiſonnons d'apres 


Puſage. 


Au 
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Au commencement de leur commerce, deux 
amans ſe croyent animes des ſentimens les plus 
delicats. Ils Epuiſent les fineſſes, les exagerati- 
ons, Penthouſiaſme de la Metaphylique la plus 
recherchee; Videe de leur excellence les enyvre 


quelque temps. Mais ſuivons-les dans leur 


liaiſon : bientSt la nature va reprendre ſes droits; 
la vanite, ſatisfaite par Petalage de ces propos 
alambiques, va laiſſer au cœur la liberté de ſen- 
tir & de s'exprimer, & tout en mepriſant les 
plaiſirs de Amour, il arrive un jour od ces 
gens-1a ſont fort ctonnes de ſe trouver, apres un 
long circuit, au meme point qu'un payſan, qui 
de bonne foi aura commence par où ils ont fini. 


Une Honeſta, devant laquelle je defendois un 
jour la theſe que je viens de ſoutenir, devint 
furieuſe. Quoi! me dit-elle avec une eſpece 
d'indignation, vous -pretendez donc, Madame, 
qu'une perſonne vertueule, qui n'a que des in- 
tentions honnetes telles que le mariage, ne ſe 
determine que par des vues ſi ſingulieres? Vous 
 penſeriez que moi, par exemple, qui par vertu 
me ſuls marice trois fois, & qui, pour ranger 
mes maris, nai jamais voulu faire lit à part, je 


ne me ſuis comportee de la forte que pour me 


procurer ce que vous appellez des plaifirs? En 
verite, vous vous tromperiez tres-fort. Jamais 
4 la verite, je mai refuſe de remplir les devoirs 
de mon état; mais, la plüpart du tems, je ne 
m'y pretois que par complaiſance ou par diſ- 
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traction, & toujours en murmurant contre les 
importunitiés des hommes. On aime les gens 
& on les épouſe, parce qu'ils ont les qualites du 


cœur & de l'eſprit; & jamais une femme, à 
moins qu'elle ne ſoit de celles que je ne veux 
pas mommer, ne fait attention à d'autres avan- 
tages. . Je Vinterrompis, & plus epgore par ma- 
lice que par gout, je pouſſai plus loin le rai ſon- 
nement, en lui faiſant apperce voir que ce qu'el- 
le diſoit, etoit une nouvelle preuve de la juſteſſe 
de mes idees. La raiſon que vous tirez, lui dis- 
je, des vues legitimes pour le mariage, prouve 
que ceux qui les ont, tendent au meme but que 
deux amans ordinaires, peut- Etre mEme de 
meilleure foi, avec cette difference ſculement 
qu'ils y veulent une ceremonie. de plus. Ce 


trait acheva d'indigner mon adverſaire: les gens 
| 8 


que l'on a devines ſe fachent aiſement ; les in- 


jures ſont leur derniere reſſource; auſſi me dit 
elle d'un ton decaigneux, que je joignois Pimpi- 
Sts au libertinage. Elle fortit. Je fis mes in- 


formations. Vous ſeriez-vous doute, Marquis, 
que cette prude $i delicate avoit eu avec ſes ma- 


ris, tous trois jeunes& vigoureux, de fi frequentes 


diſtractions, qu'elle les avoit enterres en tres 


peu de tems? 
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Le S diſcours que la Comteſſe tient devant 


vous ſur fa vertu, & ſur la d<licateſſe qu'elle 


exigeroit d'un Amant, vous ont effarouche; vous 
penſez qu'elle ſera toujours auſſi ſevere qu'elle 
vous le parolt aujourd-hui. Tout ce que je 


vous ai dit ne vous raſſure pas; vous croyez 


meme me faire grace en ne faiſant que douter 
de mes principes: ſi vous Pefi-z, vous les con- 
damneriez tout-i-tait, Je vous crois de tiEs- 
bonne foi quand vous me tenez ce langage. Ce 
reſt pas votre taute, {1 vous ne voyez pas en- 
core clair dans vos. propres affaires; mais a ms- 


ſure que vous avancsrez, le nuage fe diſſipera, 


& vous n'appercevrez qu'avec ſurpriſe la veri- 
te de ce que je vous dis. 


Tant qu'on eſt de ſang-froid, ou du moins 
tant qu'une paſſion Weſt pas encore parvenue a 
ce degré de hardieſſe od ſes progres vous con- 
duiſent, tout paroit grave: Peſperance de la 


moindre faveur eſt un crime: on ne ſe permet 


qu'en tremblant la careſſe la plus innocente. 


D'abord un Amant ne demande rien, ou fi peu 


de choſe, qu'une femme {ſe croit en conſcience 
oblig&e de lui ſcavoir gre de ſon defintereſſement. 
Pour obtenir cette bagatelle, il proteſte de ne 
jamais exiger davantage; & cependant, tout 


en faiſant ces prote ſtations, il avance, il ſe fami- 


liariſe: il baiſe une main: on le ſouffriroit de 
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tout autre homme, pourvu qu'on le vit familie- 
rement. Mais, par Pevenement ; ce qui pa- 
roit ſi peu de conſequence aujourd-hui, rap- 
proche de ce qui fut accorde hier, ſe trouve 
tres-conſiderable en comparaiſon de ce qu'on 
avoit obtenu le premier jour, Une femme re- 
aſſurẽe parvotre diſcretion ne voit pas la gradati- 
on imperceptible de ſes foibleſſes. Au com- 
mencement d'une paſſion vous vous conduiſez 
avec tant de meEnagement ; vous lui montrez 
tant de reſpect, lors meme que vous voulez lui 
en manquer, qu'elle n'oſe pas ſe defier de vous. 
Vous comporteriez-vous avec plus de décence, 
{1 vous vouliez la conduire dans le chemin de la 
vertu? Auſh ſe poſſede-t-elle fi bien d' abord; 


les minuties qu'on exige lui paroiſſent fi faciles 
a refuſer, qu'elle compte ſe trouver la meme 


force quand on lui propoſera quelque choſe de 
plus grave. La confiance nous mene plus loin : 
Pon fe flatte que la reſiſtance augmentera à pro- 
portion de Pimportance des faveurs qu'on exige- 
ra. On fe fie meme tellement à ſa vertu, que 
quelquefois pon appelle le danger par des 
agaceries; on eſſaye ſes forces, Pon veut 
ſcavoir juſqu' o peuvent nous conduire quel- 
ques complaiſances. Imprudentes que nous 
ſommes, nous ne faiſons par-la qu*accoutumer 
notre imagination à des images qui la ſeduiront 
i la fin. Que de chemin une femme ne ſe 
trouvera-t-elle pas avoir fait, fans tre 


apper- 
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appercue qu'elle a change de fituation? & fi 
par reflexion ſur le paſſe, elle eſt ſurpriſe d avoir 
tant accorde, PAmant ne le ſera pas moins d' a- 


voir tant obtenu. Voila, Marquis, où les grands 


diſcours des femmes fur leur vertu les condui- 
ſent. Eh1 que ne vous dirois-je point à cette 
occaſion, ſi je ne me repoſois pas ſur elles du 
ſoin qu'elles prendront de vous detromper ? 


8 ns 


2 n . 
r 


— #0 Rt OR 
8 


T N 
Zak bet + 


* — © af and 
„ En — — 
8 ? . 


k ar?” 


N : 
1 
[1 


BE 
LETTRE TY. 


"WO garde, Marquis: fi vous me fa- 
chez, Pirai encore plus loin aujourd'hui que je 
ne le fis hier, & je vous dirai que dans certaines 
occaſions i] reſt pas meme beſoin d'amour pour 
nous faire ſuccomber. Cette propoſition doit 
vous paroltre un blaſph&me dans la bouche d'une 
femme; mais j'ai promis de ne vous rien celer 
ſur notre compte, & je veux tenir parole, duſſe- 
je me faire une querelle avec tout mon ſexe. 


J'ai connu une femme qui, quoique aimable, 
n'a voit jamais été ſoupgonnee d' aucune affaire 
de cœur. Quinze ans de menage ravoient 
point altere ſa tendreſſe pour ſon mari; Pon 
pouvoit citer leur union pour exemple. Un 
jour, à ſa campagne, ſes amis s'amuſerent aſſez 
avant dans la nuit pour Etre contraints de 
coucher chez elle. Le matin, ſes femmes 
s' occuperent A ſervir les Dames qui Etoint 
reſtéèes. Elle &Etoit ſeule dans ſon appar- 
tement, lorſqu'un homme qu'elle voyoit tres 
familierement, & cependant ſans conſequence, 
paſſa chez elle pour lui faire le compliment d'u- 
ſage en pareil cas. Il Poffrit à-lui rendre quel- 
ques petits ſervices à ſa toilette. Le négligé 
ou elle ſe trouvoit lui fournit une occaſion toute 
naturelle de lui dire quelques galanteries ſur des 
charmes qui n'avoient encore rien perdu de 
leur fraicheur. Elle gen défendit en riant, & 
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comme d'un compliment. Cependant de propos 
propos, ils. 8e.nurent, quelques mal adreſſes 
dont on ne fit pas d'abord ſemblant de s'apperce- 
voir, devinrent des entrepriſes tres-decidees : on 
ſe troubla, on s'attendrit de part & d' autre; en- 
fin la femme Etoit deja bien coupable qu'elle 
croyoit encore ne faire que badiner. Quel fut 
leur Etonnement & leur embarras apres un tel 
Ecart ? Jamais ils Wont pti comprendre depuis 
comment ils s'éëtoient engages ſi loin, fans en 
avoir d'abord le moindre preflentiment. Je ſuis 
tentee de m'ecrier ici: Mortelles, qui vous fiez 


trop à votre vertu, tremblez à cet exemple 


Cette vertu pretendue n'eſtf ſouvent q u' une im- 
poſture de l'èducation; elle vous abandonne au 
beſoin, & quelque. courage que vous vous ſen 
tiez, il eſt des malhenreux inſtans on fa plus 
vertueuſe eſt la plus foible. La raiſon de cette 
biſarrérie, c'eſt que la nature veille toujours à 
ſes interets, toujours elle tend à ſa fin. Le be- 
ſoin d'aimer, fait dans une femme partie &elle- 
meme, ſa vertu weſt qu'une piece de rapport. 
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() UI, Marquis, je vous le repete, tout 


ce que votre aimable Comteſſe continue de 
vous dire ſur ſa vertu & ſur la delicateſle qu'elle 
voudroit dans un Amant, peut Etre ſincere 
actuellement, quoiqu' en pareil cas une femme 
exagere toujours: mais elle ſe fait illuſion A 
elle- meme, ſi elle ſe flatte de conſerver juſq'a 
la fin des ſentimens fi ſeveres & fi delicats. 
Dehiez-vous de tout ce que les femmes diſent ſur 
la galanterie. Nous avons deux ſortes de ſenti- 
mens; ceux de repreſentation, & que nous 
deſtinons a donner de nous une haute idee, & 


ceux que nous gardons in petto. Nous parlons 


ſuivant les premiers , nous agiſſons conforme- 
ment aux autres. Les beaux ſyſtemes dont nous 
nous faiſons quelquefois un ſi brillant etalage , 
en impoſent aux gens ſans experience ; mais 
aux yeux d'un homme clair-voyant, tout ce fa- 
tras de belles phraſes eſt une vraie parade 'dont 
il ſe moque, & qui ne Pempeche pas de nous 
PeneEtrer. Sachez donc que le mal que les 
prudes diſent de l'amour, la reſiſtance qu'elles 
lui oppoſent , le peu de goùt qu'elles affectent 
pour ſes plaiſirs, la peur qu'elles en ont, tout 
cela eſt de l'amour; c'eſt gen occupper , ceſt- 
la lui rendre hommage à leur maniere , il ſcait 
prendre chez elles mille formes differentes ; 
comme Porgue1l , il vit de fa propre defaite. II 
ne parolt ſe détruire que pour mieux régner. 
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Ainſi ſoyez bien perſuade que toutes ces Meta- 
phyſiciennes ne different point des autres fem- 


mes: leur morale paroit plus auſtere; mais 


ſuivez-les, vous verrez que leurs affaires de 

cœur finiſſent toujours comme celles de la fem 
me la moins delicate, Il eſt un precieux dans 
les ſentimens comme dans les manieres : elles 
ont cette eſpece de precieux , &, comme je le 
diſois un jour à la Reine de Suede, ce ſont les 
Janſeniſtes de PAmour . Achveerai-je de les 
peindre; Dans les ages de la galanterie, le 
Platoniſme + eſt la paſſion de la vieilleſſe. 
Examinez toutes les femmes qui veulent le 
mettre en credit: dans quel tems les voyez- 
vous ne plus faire conſiſter l'amour que dans 
les grands ſentimens, & dans les delices de 
ame? C'eſt dans Vage oft elles ne peuvent 
plus y mettre ni les agremens , ni les defauts 
de la jeuneſſe. Marquis, montrez-moi une 
metaphyſicienne ſincere & décidèe depuis dix- 
huit juſqu'a trente ans, & je vous ferai voir 
une jolie femme depuis ſoixante- dix juſqu'a 
quatre-vingt. : 


* Ninon vit cette Princeſſe dans le voyage 
qu'elle fit en France, & lui dit en effet ce mot. V. 


la vie de Ninon. 


+ Platon, ancien Philoſophe , eft le dremier qui 


ait parlẽ de Pamour m#taphyſique & degagt des ſens. 


L ET- 


„ 
F VIII. 
v4 Oos vous trompez, Monſteur ; le vrai 


moyen de bien connoitre les femmes, ce n'eſt 
pas de les juger, comme vous le faites ſur les 
apparences. Avec votre méthode, vous por- 
teriez d' elles des jugemens qui tantòt leur ſeroi- 
ent trop favorables, tantot injurieux; Pequite 
demande que vcus ſcyez auſſi attentiſ a ne pas 
leur preter des travers qu'elles n'ont pas, 
qu' exact a penetrer ceux qu'elles veulent vous 
derober. Je ſuis donc convaincue que les impre- 
Mons que vous avez priſes contre la femme dont 
je vous parlois la derniere fois, ſont injuſtes. 
Vous vous étes figure que, parce qu'elles s'étoit 
rendue ſans amour, & preſque ſans combat, 
elle n*etoit pas vertueuſe; je ne penſe pas com- 
me vous. Je vais encore vous dire des Verites 
qui pourront vous ſcandaliſer. 


La reſiſtance d'une femme reſt pas tonjours 
upe preuve de fa vertu, ellE” Peſt plus ſouvent 
de ſon experience, Quiconque parmi nous 
voudra parler avec fincerite, vous avouera que 
le premier mouvement eſt de ſe rendre; on ne 
reſiſte que par reflexion, La nature nous porte 
2Pamour; Peducation nous en eloigne , & notre 
gloire conſiſte à combattre notre penchant. L' en- 
vie de rèſiſter n' etant pas naturelle, elle eſt 
nõceſſairement Pouvrage de PArt: cet Art a 
ſes regles ; mais la théorie de ces regles weſt 

rien 
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rien ſi Pon ignore la fagon de les mettre en 
pratique. Il en eſt de la profeſſion de femme 
vertueuſe conffhe de toutes les autres, on ne 
gy pertectionne que par Phabitude à Pexercer, 
& celle qui n' aura aucune habitude de l'amour, 


qui de ſa vie n'aura été attaquee avec vivacité, 


& qui tout-a-coup viendra a Petre , ſera bien 
moins en état de ſe detendre , que celle qui, 
a force de refifter a des hommes qu'elle n'aimoit 
pas, aura appris a reſiſter à celui qu'elle aime. 
La premiere n'a jamais eſſayé ſes forces, auſſi 
n'en a-t- elle jamais bien connu la foibleſſe; elle 
n'a pu y ſubſtituer le manege & la ruſe dont 
Pautre s'eſt fait une habitude. L' tonnement 
on la jette la nouveaute de la ſituation qu'elle 
eprouve , lorſqu'elle ſe voit bruſquee, le de- 
ſordre de ſes ſens, le trouble qu'il porte dans 
ſon imagination, la colere meme, tous ces 
ſentimens l'occupent tellement qu'elle eſt encore 
a $'etonner de l'attaque, lorſque ſa detaite eſt aſ- 
ſuree. Ainſi pour une femme, telle que je 
la peins , ce ne ſera point une ſeduQion qui 


ſera dangereuſe ; ce ne ſera point un homme 


timide & delicat qui pourra lui faire oublier 
ſon devoir. Donnez-lui le tems de la reflexion, 
& vous la trouverez ſous les armes; mais je 
ne reponds plus de rien, fi Pattaque eſt bruſque, 
fi PAmant eſt entreprenant , aſſez hardi pour 
exciter les ſens , aſſe2 heureux pour rencontrer 
un de ces momens de foibleſſe , helas! trop 
frequens chez nous. Momens fi redoutables, 
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que fi malheureuſement les hommes ſqavoient 
les deviner , il reſteroit bien peu de femmes 
ſages. Que cet aveu ne vous Honne pas de 
nous une idee plus deſavantageuſe. Ces mo- 
mens de foibleſſe ſont .trop involontaires pour 
nous meriter le moindre reproche ; ſouvent ils 
nous ſurprennent dans les occupations les moins 
faites pour les exciter. Nous en rougiſſons 
les premieres: nous les combattons de tout 
notre pouvoir; nous en ſommes humilices , 
& nous nous applaudiſſons tres-ſincerement de 
les avoir ſurmontes. Quelle injuſtice d'en 
prendre occaſion de nous meſeſtimer | Eſt-on 
reſponſable de ce qui eſt independant de notre 


volonte ; Peut-on nous faire un crime du jeu 
mechanique des humeurs ; 


Vous voyez , Marquis, qu'une femme ſur- 


priſe peut Eetre moins criminelle , que celles 
que des attaques ſucceſſives & menagees au- 


ront averties du danger; elle a dii le prevoir 
& ſe preparer a la defenſe pendant tout le 
cours d'un commerce galant; &, regle gene- 
rale, moins nous aurons d'habitude à la galan- 
terie , plus on nous trouvera faciles à vaincre. 
Mais gardez-vous , encore un coup, d'en rien 
conclure contre notre vertu. La femme dont 
je vous parlois Pautre jour en eſt un exemple; 
a peine fut-elle revenue de Petonnement on 
ſa foibleſſe Vavoit jettee, qu'elle ſe livra 3 


a 
la plus amere douleur; elle accabla de reproaches 
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& de mepris Pauteur de fa honte. C*Etoit un 
homme plein d'honneur & de ſentimens, qui 
rougit le premier du malheureux avantage dont 
il avoit profitè. Il eut toujours depuis pour 
elle les procedes les plus deſintereſſes , & peut- 
etre a- t- il employe plus de ſoins pour lui faire 
oublier les faveurs qu'il en avoit regues , que les 
Amans wen prennent pour obtenir celles qu'on 
leur refule. 
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J * AI été enchantee de votre lettre, ſcavez 
vous pourquoi? Ceſt qu'elle m' offre une preu- 
ve parlante de la verite de ce que je vous an- 
nongois ces jours derniers. Oh! pour le coup, 
vous avez oublie tout votre Métaphyſique; vous 
me peignez les charmes de la Comteſſe avec 
une complaiſance qui prouve que vos ſentimens 
ne ſont pas tout-à-fait auſſi delicats que vous 
vouliez me le faire crore, & que vous le 
croyez vous-meme de bonne foi. Dites-le-moi 
franchement ; ſi votre amour n'etoit pas Pouv- 
rage des ſens , auriezvous tant de plaiſir a con- 
ſiderer cette taille, ces yeux qui vous enchant- ; 
ent, cette bouche que vous me peignez avec de 1 
ſi vives couleurs? Si les qualites du cœur & de ö 
Peſprit vous ſéduiſoient ſcules, il eſt une femme 

de cinquante ans qui vaut peut-etre encore 

mieux à cet égard que la Comteſſe. Vous la 

voyez tous les jours; c'eſt fa parente ; pour- 

quoi ne pas devenir plutot amoureux elle ? 

Quelle raiſon vous fait negliger cent femmes de 

ſon Age, de ſa laideur & de ſon mérite, qui 

vous font des avances, & qui fe chargeroient 

avec vous du role que vous jouez auprez de la 4 
Compteſſe? Pourquoi d'ailleurs deſirez- vous 'Y 
avec tant de paſſion d'etre diſtinguè par elle des . 
autres hommes? Quelle eſt enfin la ſource de ; 
votre inquietude , des qu'elle leur fait la moin- | 
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dre politeſſe? Son eſtime pour eux diminuera-t- 
elle celle qu'elle a pu prendre pour vous Con- 
noit-on dans la Metaphyſique les rivalités, la 
jalouſie? Je ne le crois pas. Pai des amis, & 
je ne leur en vois point, je ren ſens point dans 
mon cœur, lorſqu'ils aiment une autre femme: 
auſſi Pamitie eſt-elle un ſentiment qui ne tient 
rien des ſens; Pame ſeule en recoit l'impreſſion, 
& Pame ne perd rien de ſon prix en ſe livrant 
en meme tems à pluſieurs. Faites le parallele 
avec l'amour, & vous ſentirez la difference de 
l'objet qui conduit un ami, d' avec celui que fe 
propoſe un Amant; vous avotterez que je ne 
ſuis pas au fond auſſi deraiſonnable que vous 
Paviez penſe d'abord, & qu'il pourroit fort bien 
ſe faire que vous euſlier en amour une ame auſſi 
terreſtre que celle de bien d*honnetes gens, 
qu'il vous plait d'accuſer de peu de delicateſſe 


Je ne veux cependant pas faire le proces des 
hommes ſeuls: je ſus franche, & je crois Etre 
ſure que, ſi les femmes vouloient etre de bonne 

foi, elles conviendroient bieniot qu'elles ne font 
gueres plus delicates que vous. En effet ſi elles 
n'imaginoient en amour que les plaiſirs de Pame , 
g ſi elles n'eſperoient plaire que par Peſprit & 
4 par le bon caractere, de bonne foi s'attacheroi- 
ent- elles avec un ſoin fi particulier a plaire par 
les agremens de la figure? Que fait a Pame une 
belle peau, une taille élégante, un bras bien 
| forme ? Que de contradictions entre leurs vrais 
Tz | ſentimens 
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ſentimens & ceux dont elles font parade] Regar- 
dez et vous ſerai perſuade qu'elles n'ont deſſein 
de ne ſe faire valoir que par les attraites ſenſibles, 
& qu'elles comptent tout le reſte pour rien. Ecou- 
tez- les, vous ſerez tenté de croire que ce ſont- 
Ia les choſes du monde ſur leſquelles elles comp- 
tent le moins. Il leur Echappe cependant quel- 
quefois des ingénuités bien ſingul jeres, & je 
vais vous en citer une, | 


Vous connoiſſez Mademoiſelle..., Il eſt difficile 
de trouver une fille mieux conſtituee. Frai- 
che, robuſte , pleine de ſantè, melancolique 
ſur-tout ; que de raiſons de lui donner bien vite 
un mari! Perſonne n'en ſent mieux la neceſlite 
que ſa mere, prude gil en fit jamais. Le Pre- 
ſident de ..... ſec, pale, Elance ſe met ſur les 
rangs. Sa fortune, ſa naiſſance, tout convient a 
la famille de la belle. La mere ſeule s'oppoſe 
au mariage, & ne donne Cabord que de mau- 
vaiſes raiſons de ſon refus, parce qu'elle ne vou- 
loit pas dire la veritable, Cependant le mari - 
tonne, les parens murmurent, la fille gattriſte, 
Madame tient bon. Laſſe à la fin de ſe voir 
traiter de bizarre & d'injuſte, Pimpatience la 
prit un jour: non, dit- elle, je ne conſentirai ja- 
mais que le Preſident Epouſe ma fille; je veux 
en faire une honnete femme, & je ne lui donne- 
rat qu'un mari qui ſe porte auſſi- bien qu'elle. 
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J E ne ſcais fi c'eſt ma faute ou la votre, Mon- 
fieur ; mais je vois que vous n' avez point ſaiſi 
mes idées avec juſteſſe, il faut donc m'expli- 
quer de nouveau. Il eſt vrai que je vous ai dit 
que de quelque delicateſſe que les Platoniciennes 
vouluſſent couvrir l' Amour, c'ẽtoit toujours au 
fond un beſoin phyſique, & qu'elles ne s' effor- 
cent de le decorer de beaux noms que pour 
n*etre pas obligees d'en rougir. Mais je ne 
conęois pas comment vous avez pu conclure de- 
la que je ne connois que l'amour peu delicat, & 
que les ſentimens que je vous inſpire reſſemblent 
moins a l'amour veritable qu'au libertinage. Il 
faut que quelque prude vous ait gate Veſprit 
j'al peine à croire que vous m'euſſiez fait de 
vous-meme de pareils reproches. Je vous al 
fait enviſager les ſens comme la premiere cauſe 
de Pamour, j'en conviens; mais vous ai-Je dit 
pour cela que l'amour ne conſiſtoit que dans les 
plaiſirs des ſens, & que c'Etoit-la l' unique objet 


que vous duſſiez vous propoſer en aimant ? N'ai- 


je pas au contraire deplor# la mi ſere de Phumanite 
lorſque je vous ai dit combien je regrettois que 
le ſentiment le plus propre d nous rendre heureux , 
ne pit ſervir, ᷑tant bien apprecie , qu nous 
humilier ? Ne vous ai-je pas dit que je voulois 
vous peindre le cœur tel qu'il ttoit , & non tel que 
je voudrois qu'il fut? Je vous défie de trouver 

un 
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un ſeul mot dans mes Lettres d'on vous puiſſiez 

conclure que je vous ai conſeille de ſuivre Vim- 
preſſion de vos ſens. Tout y preuve que j'ai 
voulu vous detromper des diſcours des prudes , 
& faire de vous un homme galant, & non un 
libertin. Ne voyez-vous donc aucune difference 
entre Pun & Pautre ? Dans le deſſein ot) j'Etois 
de vous garantir des grandes paſſions , en vous 
decouvrant leurs veritables reſſors, aurois-je 
atteint mon but fi je vous euſſe dit avec les fem- 
mes dElicates : ” Vous ne trouverez de veritable 
& felicite que dans Pamcur ; c'eſt un ſentiment 
noble & degage de tout ce qui tient à Phu- 
manité lui ſeul eſt capable de vous Elever 
Pame , de vous faire ſentir Vexcellence de 
votre Etre , & ſa ſuperiorite ſur tous les au- 
tres. end le cœur capable de le reſſentir 
dans toute fa purete | Les plaiſirs de cet amour, 


* 


I 
cc 
ce 
cc 
cc 
4 
cc 
© Epanchemens de deux ames delicates., & faites 
cc 
„ aimé tendrement , de tenir lieu de tout 5 
% Fobjet de notre penchant. Comme tous ces 
plaiſirs ſont innocens, ils ſont purs, delicats 
& & jamais ſuivis du repentir. Les peines de 
% cet amour, ce ſont les impatiences de fe 
quitter, la crainte de n'aimer pas aſſez ar- 
6 demment , le deſir d'etre encore plus tendre. 
Ses liens, un attachement inviolable , une eſtime 
& fondee ſur la connoiſſance d'un merite reel , 
« la confiance la plus parfaite. 


«. 
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cc 


Voila, 


c'cſt Punion parfaite des cœurs, ce font les 


Pune pour autre; c'eſt la certitude d'etre. 
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Voila, Marquis, la chimere que je vous 
aurois peinte, ſi Pavois voulu vous tromper , 
& vous expoler à toutes les extravagances que 
peut entrainer amour, concu ſous des couleurs 
auſſi ſeduiſantes. Si Pamour de cette eſpece 
pouvoit exiſter en effet, ſi ceux qui croient le 
reſſentir etotent auſſi . qu 'ils ſont 
fous, s'ils Etotent toujours auſſi delicats que 
par l'è venement ils le deviennent peu; point de 


doute que cette ſorte d'amour ne fut preferable, 


Mais croyez que les beaux dehors dont on le 
couvte, ne ſont qu'un maſque pour cacher fa 
pretendue laideur. Ainſi ne voulant faire de 
vous qu'un homme galant, & non pas un myſti- 
que, devois-je vous parler comme celles qui 
ont interet de vous tromper * ? Falloit-il vous ſo- 
phiſtiquer le cœur; Je wat cherche quꝰa e- 
clairer; connoiſſez donc toute votre injuſtice, 


fi vous trouvez encore quelque choſe de repre- 


henſible dans mes principes, toutes les fois 
qu' en nous prechant ſur la continence, on 


nous dira que dans les liaiſons que nous croyons 
les plus innocentes , il faut craindre la ſurpriſe 


des ſens , je dirai qu'on nous invite au libertin- 
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Or s prendre les choſes bien à cceur , 


Monſieur , deja deux nuits ſans dormir ? Oh! 
Ceſt-la du veritable amour; on ne peut Sy 
meprendre. Vous avez fait parler vos yeux, 
vous avez parle vous-meme aſſez clairement , 
& Pon n'a pas fait la moindre attention à vo- 
tre état; ce procede crie vengeance. Eſt-il 
bien poſſible qu*apres huit jours entiers de ſoins 
& @Cafſiduite, on ait le cœur aſſez barbare 
pour ne vous pas donner la moindre eſperance ? 
Ceſt ce qui ne fe congoit pas facilement. Une 
reſiſtance auſſi longue paſſe la vraiſemblance, 
& la Comteſſe eſt une Heroine du ſiecle | paſſe. 
Mais ſi vous commence a perdre patience , ima- 
ginez donc combien de tems vous auriez eu 4 


ſouffrir, en continuant d' afficher les grands 


ſentimens. Vous en avez deja fait en huit 
jours plus que feu Celadon ren auroit fait en 
huit mois. Cependant, a parler ſerieuſement, 
y a-t-il de la juſtice dans vos plaintes; Vous 
traitez la Comteſſe d'ingrate, d'inſenſible, de 
dedaigneuſe , & c. Mais de quel droit parlez- 


vous ainſi? Ne croirez- vous jamais ce que je 


vous ai dit cent fois? L'amour eſt un vrai ca- 
price, involontaire dans celui meme qui ré- 
prouve. Pourquoi voulez- vous donc que Pobjet 
aime ſoit oblige a la moindre reconnoiſſance, 
pour un ſentiment aveugle & pris ſans ſon 


aveu ? 
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aveu? Vous etes bien ſinguliers, vous autres 
hommes; vous vous tenez pour offenſe, des 
qu'une femme ne repond pas avec empreſle- 
ment aux regards que vous daignez jetter ſur 
elle. Votre orgueil revolte Paccuſe fur le 
champ d'injuſtice, comme ſi Cc<toit ſa faute 
fi la tete vous tourne ; comme ſi elle Etoit 


obligee de ſe trouver, à point nomme , ſaiſie 


du meme mal que vous! La Comteſſe, di- 
tes-· le- moi, eſt- elle reſponſable fi le tranſport 
au cerveau ne la prend pas, des qu'il vous fait 
extravaguer ? Ceſſez de Paccuſer & de vous 
_ plaindre , pour ne ſonger qua lui communiquer 
votre maladie. Je vous connols; vous Etes 
ſeduiſant. Peut-etre ne prendra-t-elle que trop 
tot pour ſon repos , des ſentimens conformes à 
vos deſirs. Au reſte elle a tout ce qu'il faut 


pour vous ſubjuguer, & pour vous inſpirer un 


goüt tel que je le defire pour votre bonheur: 
je ne la crois pas ſuſceptible d'un attachement 
bien ſerieux. Vive, folatre, inconſéquente, 
abſolue , decidee, elle ne peut manquer de 
vous donner bien de Pouvrage. Une femme 
attentive & careſſante vous ennuiroit. Il faut 
quelquefois vous traiter militairement , ſi Pon 
veut vous amuſer et vous conſerver. Des 
que la Maitreſſe prend le role de PAmant, 
bientot il ſe néglige; il fait plus, il rige 
en tyran, & finit enfin par le dedain qui le 
m ene droit au d&goiit & à Pinconſtance. Ainſi 
vo us aves trouve ce qu'il vous faut. Que 


do rages vous allez eſsuyer que de quer- 


elles 
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elles je prevois! Que de depits! Que de 


ſermens de la quitter! Mais ſouvenez-vo us 
bien que tant d'agitation deviendra votre ſup- 
plice, {i vous traitez l'amour en Heros de 
Roman, & que vous eprouverez un ſort tout 
contraire, ſi vous le conduiſez en homme 
raiſonnable. . . . Mais dois-je continuer à vous 
ecrire? les inſtans que vous emploierez à lire 
mes Lettres, ſeront autant de larcins faits a 
Pamour. Que ne ſuis-je temoin de toutes vos 
ſituations! Pour une perſonne de ſang-froid, 
eſt- il un ſpectacle plus amuſant que les con- 
vulſions d'un homme amoureux? 
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A Merveilles, Marquis! vous commencez 


à vous former; je ſuis tres-contente de vous. 


Vous ne pouviez en effet trouver de meilleur 
moyen de vous conſoler des froideurs de la Com- 


teſſe , qu' en vous figurant qu'elles ne ſont pas 
ſinceres. Je vous avouerai cependant que la 
preuve que vous en donnez me paroitaſſez legere. 
Une femme ne peut- elle, ſans conſequence, 
dire du bien de quelqu'un? Et parce que la 
Comteſſe en a dit de vous, vous croyez- vous 
en droit de conclure qu'elle vous aime? Mais je 
reconnois les hommes a ce trait, Le moindre mot 
qui Echappe à une femme leur fait croire qu'elle 
a des vues ſur eux. Tout fe rapporte A leur 
mérite; leur vanite f. iſit tout, & fait ſon profit 
de tout. A les bien examiner, tous n'aiment 
que par reconnoiſſance; les femmes ne ſont pas 


plus raiſonnables qu'eux ſur cet article, & par 


ce moyen la galanterie eſt un commerce où nous 
voulons que les autres ſoient en avance avec 
nous; toujours nous nous croyons leurs redeva- 
bles : & vous ſgavez que Porgueil eſt bien plus 
empreſſe a gacquitter qu'a donner. Cependant 
combien de fois ne ſe trompe-t-on pas? Combien 


de fois n'arrive-t-il pas que tel, qui croit agir 


par reconnoiſſance, a fait les avances? Si deux 
Amans vouloient s'expliquer avec fincerite ſur 
le commencement & le progres de leur paſhon, 


Tom. I. F quels 
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quels aveux ne ſe feroient-ils pas? Eliſe , à qui 
Valere diſoit une galanterie générale, y a ré- 
pondu, peut-etre ſans le vouloir , ꝰ une faon 
plus affectueuſe qu'on ne regoit ordinairement 
ces fadeurs. Cen eſt aſſez; Valere part de 
Pidee qu'il vient de faifir ; de galant qu'il étoit, 
il devient tendre. Inſenſiblement le feu fermente 
des deux cotes ; enfin il s'allume, il éclate, & 
voila une paſſion en forme. Qui diroit a Eliſe 
que c'eſt elle qui a commence, qu'elle a fait les 
avances , rien ne [ui paroitroit plus injuſte ; 
rien cependant ne ſeroit plus vrai. Je conclus 
de-la qua le bien prendre, Pamour eſt preſ- 
que toujours moins Pouvrage de cette ſympa- 
thie , qu'on dit invincible, que celui de notre 
vanite. Voyez la naiſſance de toutes les liaiſons 
de cœur; elles commencent par les louanges 
reciproques que Pon ſe donne, On a dit que 
c'ẽtoit la folie qui conduiſoit l'amour. Je di- 
rois, moi , que c'eſt la flatterie, & qu'on ne 
parvient 2 Pintroduire dans le cœur d'une Belle, 
qu'après avoir paye le tribut a ſa vanite. Joig- 
neZ à tout cela que le beſoin general que nous 
avons d'aimer, nous fait illuſion. Pareils a 
ces Enthouſiaſtes que , par la force de leur 
imagination, croyent voir en effet les objets 
auxquels leur eſprit eſt fortement attache , 
nous nous figurons appercevoir 'dans les autres 
les ſentimens que nous deſirons d'y trouver- 
Tirez la conſequence. Ne vous ſeriez- vous 
point laiſſè aveugler par une fauſſe idée? La 

Comteſſe 
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Comteſſe peut avoir dit du bien de vous dans la 
ſeule viie de voug-rEndre juſtice, ſans porter ſon 
intention plus loin; & je ne ſcais ſi vous n'etes 


point injuſte, lorſque vous la ſoupgonnez de 
fauſſete a votre egard. Apres tout, pourquoi 


ne voudriez- vous pas qu'elle vous difſimulat ſon 


penchant pour vous, fi vous lui en avez in- 


ſpire? Les femmes ne ſont-elles pas en poſſeſſion 
de vous cacher avec ſoin leurs ſentimens, & 
le mauvais uſage que vous faites de la certitude 
d*etre aimés, ne juſtifie-t-il pas leur conduite ? 


P. S. Non Marquis, la curiofite de Madame 


de Sevigne ne m'a point offenſee; je ſuis au 


contraire fort aiſe qu'elle ait voulu voir les Let- 


tres que vous recevez de moi. Elle croyoit , 


ſans doute que, $'il y Etoit queſtion de galanterie , 
ce ne pouvolt Etre que pour mon compte, elle 
a Vi le contraire; qu'elle ſache donc que je 
ſuis moins frivole qu'elle ne ſe l'ëtoĩt imagine. 
Je la crois aſſes Equitable pour prendre deformais 


de Ninon une autre idee que celle qu'elle a eue 


juſqu'a preſent ; car je n'ignore point qu'elle 
ne parle pas de moi trop avantageuſement. 
Mais ſon injuſtice n'influera point ſur mon 


amitiéè pour vous. Je ſuis aſſez philoſophe 


pour me conſoler de ne pas obtenir le ſuffrage 


des perſonnes qui me jugent ſans me connoitre; 
& quoi qu'il en puiſſe arriver, je continuerai 


à vous parler avec ma ſranchiſe ordinaire, cer- 
taine que Madame de Sévigné, malgre ſa grande 
Fa delicateſle , 
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delicateſſe , ſera plus ſouvent au fond de mon 
avis qu'elle ne le paroitra, 


EET 7 R E TTITI. 
In bien, Monſieur, aprés des peines & 


des ſoins infinis , vous croy eZ enfin avoir attendri 
ce cœur qui vous paroiſſoit inflexible? j'en 
ſuis enchanté; mais je ris de vous voir interpré- 


ter, comme vous le faites, les ſentimens de la 


comteſſe; vous partagez avec tous les hommes une 
erreur dont il ſaut vous tirer, quelque flatteu ſe 


u' elle ſoit pour vous. Vous vous figurez tous 
9 P 8 


que votre mérite ſeul allume les paſſions dans 
le cœur des femmes, & que les qualités du 
coeur & de Veſprit ſont les ſeules cauſes de 
Pamour qu'elles prennent pour vous. Quelle 
illuſion ! Vous ne le croyez , il eſt vrai, que 
parce que votre orgueil y trouve fon compte. 
Mais examinez fans prevention , vil eſt poſſi- 
ble, quel eſt le motif qui nous determine; vous 
' reconnoitrez bientor que vous vous trompez, & 
que nous vous trompons; que, tout bien 
conſidere, vous etes les dupes de votre vanite 
& de la nötre; que le mérite de la perſonne 


aimee n'eſt que Poccaſion ou Pexcuſe de l'amour, 


& non Pas ſa veritable cauſe ; enfin que tout 
ce manege ſublime dont on ſe pare de part & 
Hautre , rentre toujours dans le deſir de ſatis- 
faire le beſoin que je vous ai donné d' abord 
pour 
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pour premier mobile de cette paſſion. Je 
vous dis-la une verite dure & humiliante ; 
elle n'en eſt pas moins certaine. Nous autres 
femmes nous entrons dans le monde avec ce 
beſoin d'aimer indéèterminéè, & fi nous prenons 
Pun plutôt que autre, diſons-le de bonne foi, 
nous cedons moins a la connoiſſance du mérite, 
qu'à un inſtin&t machinal , & preſque toujours 
avecuzle , ou, ce qui neſt gueres plus flatteur 
pour vous, à des raiſons qui ne peuvent qu'hu- 
milier Pobjet de notre penchant. Je ne veux 
pour preuve de cela que les paſſions folles 
dont nous. nous enyvrons qnelquefois pour des 
inconnus , ou du moins pour des hommes que 
nous ne connoiſſons point aſſez a fond pour 
que notre choix ne ſoit. pas toujours impru- 
cent dans ſon origine; ſi nous rencontrons bien, 
c'eſt un pur hazard. Nous nous attachons 
preſque toujours ſans un examen ſaffiſant, ou 
par des motifs biſarres, dont nous rougirions 
nous-memes ſi nous y faiſions la moindre atten- 
tion; auſh je compare quelquefois amour à un 
appetit qu'on ſe ſent pour un mets plut6t 
que pour un autre, ſans en pouvoir rendre la 
raiſon. | | | 


Voila les chimeres de votre amour-propre 
bien cruellement difſipees ; mais je vous parle 
vrai. Vous etes flatte de Pamour d'une femme, 
parce que vous croyez qu'il ſuppoſe le mérite 
dans l'objet aime, Vous lui faites trop d'hon- 
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neur; diſons mieux, vous avez trop bonne 
opinion de vous. Croyez que ce reſt point 
pour vous-meme que nous vous aimons ; il faut 
etre ſincere; en amour nous ne cherchons que 
notre propre felicite. Le caprice, Vinteret , la 
vanite, fe temperament , la ſuite du m#ſai/e qui 
qui nous inquiete , quand notre cœur eſt ſans 
affaire; voila la ſource de ces grands ſentimens 
que nous voulons diviniſer. Ce ne ſont point 
les grandes qualites qui nous touchent. Si elles 
entrent pour quelque choſe dans les raiſons qui 
nous determinent en votre faveur , croyez-vous 

que ce ſoit le cœur qui en regoive Pimpreſſion? 
_ C'eſt la vanite; & la pluſpart des choſes qui 
nous plaiſent en vous, bien apprécièes, vous, 
rendent tres-ſouvent ridicules ou mëpriſables: 
mais que voulez- vous? nous avons beſoin d'un 
adorateur qui nous entretienne dans l'idèe de no- 
tre excellence; il nous faut un complai ſant qui 
eſſuye nos caprices; nous avons beſoin d'un 
homme enfin. Le hazard nous préſente l'un 
plutõt que l'autre: on Paccepte; mais on ne 

le choiſit pas. Pouvez-vous apres cela vous 
| Datter d' etre les objets d' affections deſintereſices , 
ou croire que les femmes vous aiment pour vous- 
memes ? Helas! Meſſieurs, vous n'etes le plus 
ſouvent que les inſtrumens de leurs plaiſirs ou 
les jouets de leurs caprices. 


Il faut cependant leur rendre juſtice; ce reſt 
pas que vous ſoy ez tout cela de leur aveu. Les 
ſenti- 
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ſentimens que je developpe ici ne ſont pas bien 
Eclaircis dans leurs tetes : de la meilleure foi du 
monde elles imaginent n'etre determinees, con- 
duites que par les grandes idees dont leur vanite 
& la votre fe nourriſſent, & ce ſeroit peut-etre 
une injuſtice de les taxer de fauſſete a cet egard; 


mais ſans le ſcavoir , elles ſe trompent » & vous 
trompent également. 


Vous voyez que je vous revele ici les ſecrets 
de la bonne Decſſe; jugez de mon amitie ; aux 
depens de mon propre ſexe je travaille a vous 
Eclairer; mieux vous connoltrez les femmes, 
moins elles vous feront faire des folies. 
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Vo. S n'etes pas content, Monſieur , FI 
ce que je parle fi cavalierment bs Petat où vous 
vous trouvez; il faudroit pour vous plaire re- 
garder votre a venture comme une choſe fort ſe- 
rieuſe; je m' en garderai bien. Ne remarquez- 
vous pas que ma fagon de traiter avec vous eſt 
conſequente à mes principles? Je parle legere- 


ment d'une choſe que. je crois frivole, ou ſim- 


plement amuſante. Quand il s'agira d'une af- 


faire dont pourra dependre un bonheur durable, 


vous me verrez prendre le ton qui conviendra. 
Je ne vous plaindrai donc Nen , parce que je 
ſuis perſuadee qu'il ne tient qua vous de n'ttre 
pas à plaindre. Avec un tour d'imagination , 
ce qui vous paroit peine peut devenir plaiſir. 
Pour y rèuſſir, ſervez- vous de ma recette , vous 
vous en trouverez bien. A vous parler fran- 
chement, je ne ſais rien de ſi riſible que la 
faccon dont la pluipart des Amans traitent enſem- 
ble. La plus petite minutie fait chez eux une 
affaire grave, le moindre nuage produit un 
orage. Eſt-il echappe à la Belle un coup-d'œil 
fur un autre Berger? vous diriez, à voir les 
yeux de PAmant en titres s renter de cour- 
roux , qu'on lui a fait Voutrage le plus ſanglant. 
L'affaire la plus importante ne ſe traite Pas 
avec autant de dignite que la guerre qui va 

$'clever 


LE TTRE XXIV. i105 


8E]-ver entr'eux. IIs vont ſe faire des repro- 
ches, ſe quereller du meme ton que les autres 
ſe ieroient des complimens. Se quittent-ils en 
ſe boudant ? ſur le champ billets aigres-doux 
volent vers Pinfidelle, Suivantes, Laquais 
s' intriguent, amis de s' entremmetre, conditions 
propoſees , rejettèes, modifièes. Vous diriez 
qu'il s'agit de concilier Vinteret de deux Repub- 
liques. J'ai aime, (car qui eſt-ce qui n'en 
fait pas la folie?) & lorſque nous Etions le plus 
{erieuſement occupes des quelque debat ſurvenu 
entre nous, dans le moment oũ chacun diſcutoit 
ſes droits & ſes raiſons , avec Vair d'importance 
qui convenoit a des matieres auſſi ſerieuſes , 
je m'aviſois malheureuſement quelquefois de 
faire attention à ce que nous diſions et au ton 
dont nous les diſions. Bientot je n'étois plus 
maitreſſe dune prodigieuſe envie de rire qui 
me prenoit. II falloit y ceder , peclatois ; quel- 
le indecence ! Jugez comme on redoubloit alors 
de gravite; mais les ris augmentoient avec le 
ſerieux de mon adverſaire , & le meilleur parti 
qu'il eũt à prendre, c'etoit d'etre auſſi fou que 
moi, & de traiter les choſes avec la légereté 
qu'elles meritoient. Imitez- nous, Marquis. 
Pour juſtifier ſes paſſions, chacun tache de 
leur donner un air {importance & de dignite. 
Chaque homme a ſa poupee dont il fait ſon 
idole, qu'il encenſe à fa maniere, & s il faut 
que vous ayez une folie, du moins qu'elle ne ſoit 


pas mèlancolique; elle ennuiroit les autres, & 
vous le premier. 


F 5 L 


| E 266-] 
'LETTRE 11 


Iz x de mieux merits que la guerre que 
vous me faites , ſur la mauvaiſe opinion que je 
parois avoir de mon ſexe ; je vois bien qu'il faut 
ſonger tres-ſerieuſement a me corriger. En 
diſant toujours du mal de mon prochain , je 
pourrois à la fin vous paroitre trop mechante. 
Et d'ailleurs eſt-ce la faute des femmes ſi elles 
vous trompent ſur les vrais ſentimens qui les 
conduiſent? Rendons- leur plus de juſtice: toutes 
ſeroient ſinceres, fi par ce moyen elles pouvoi- 
ent eſperer de vous plaire. Je le ſens par moi- 
meme ; nous ne demandons pas mieux que de 
nous li vrer tout uniment à notre penchant, II 
n'y en a gueres parmi nous qui n'ait ſouhaité 
mille fois dans ſa vie de jouir de la liberté dont 
vous abuſez fi ſouvent. De bonne foi, penſez- 
vous qu'au fond nous ne ſerions pas auſſi ſa- 
tisfaites que vous de pouvoir avec franchiſe con- 
venir du veritable but on nous tendons en 
amour? Mais, comme il n'y a que la difficulte 
qui puiſſe piquer votre goiit , vous avez cher- 
che à vous donner des entraves. Vous avez 


vd qu'il falloit que Pun refusat ce que tous les 


deux deſirent egalement : mais vous Etes-vous 
charges du role le plus difficile? Non fans doute: 
cꝰeſt nous dont on a fait conſiſter la gloire dans 


notre adreſſe a nous bien deguiſer; vous nous 


avez tellement accoutumees a la diſſimulation 
ſur ce chapitre , que toutes les autres facultes 


de 


| 
| 
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de notre ame en ont regu Pempreinte ; enfin les 
choſes ont été par Pevenement portees 1 loin , 
que nous croyons Etre ſinceres, lors meme que 
nous diſſimulons. Ce que je vous diſois la der- 
niere fois en eſt une preuve. Lorſque les fem- 
mes vous aſſurent que votre merite & vos qua- 
lites perſonnelles excitent ſeuls en elles Pamour 
qu'elles prennent pour vous, je ſuis tres perſuadee 
qu'elles ſe croy ent franches. Je ne doute pas 
meme que, quand elles appercevroient nioins 
de délicateſſe dans leur fagon de penſer, elles 
ne fiſſent autant d' efforts pour ſe diſſimuler cette 
difformite , qu'elles prendroient de ſoin a cacher 
des dents qui defigureroient un viſage d'ailleurs 
parfait: mEme étant ſeules elles craindroient 
d'ouvrir la bouche; & à force de derober aux 
autres la connoiſſance de ce defaut , & de fe le 


diſſimuler a elles-memes, elles parviendroient a 


l'oublier. Mais a quoi ſervent tant d'efforts? 
Le fond des choſes n' en eſt pas moins tel mm Je 
vous Pai peint, 


Apres tout, combien n'y ended pas de 
part & d' autre, ſi les femmes & vous, vous 
vous montriez toujours tels que vous etes? On 
eſt convenu de jouer la Comédie, & faire 
paroitre ſes veritables ſentimens ce ne ſeroit pas 


etre AReur ; ce ſeroit ſubſtituer le càractere reel 


à celui qu'on eſt convenu de feindre. La nature 
toute nue eſt ſouvent difforme :- pourquoi ſe 
plaindre de ceux qui cherchent à la corriger & 


A  Vembellir ? ? Jouiſfons de Venchantement , ſans 


chercher 
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chercher à connoitre le charme qui nous amuſe, 


& qui nous ſeduit. Anatomiſer l'amour, c'eſt 
vouloir s'en guerir. Pliche le perdit pour avoir 


voulu le connoitre. 


Je reviens à ce que j'ai dit de la ſincérité des 


femmes: wallez pas croire au moins, que jaie 


meilleure opinion de la votre. Si je vous ai dit 
que vous aviez tort de vous enorgueillir de leur 
choix, & de leurs ſentimens pour vous; fi j'ai 
dit que les motifs qui les determinent ne font 


rien moins que glorieux pour les hommes , 
Jajoute ici qu'elles ſe trompent egalement , fi 


elles imaginent que les ſentimens dont vous leur 


faites un fi pompeux etalage, ſoient toujours 
produits par la force de leurs charmes, ou par 
Fimprefſion de leur mérite. Combien de fois 
arrive-t-il que ces hommes qui les attaquent 
d'un air ſi reſpectueux, qui leur étalent des 


ſentiment ſi delicats , ſi flatteurs pour leur va- 
nite , qui ne paroiſſent reſpirer que par elles, 
que pour elles, n'avoir d' autre deſir que de 
faire leur bonheur; combien de fois, dis-je, 

ces hommes ſont- ils determines par des raiſons 
toutes contraires? Etudiez , penetrez-les ; vous 
ne verrez, dans le cœur de celui-ci, au lieu de 
cet amour ſi defintereſſe , que des deſirs; dans 


"celui-la , ce ne ſera que le deſſein de partager 
votre fortune, que la gloire d'avoir une femme 


de votre rang. Dans un troiſieme , vous trou- 


verez des motifs encore plus humilians pour 


vous; 
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vous; vous ſervirez a donner de la jalouſie a 
une autre ſemme qu'il aime reellement. II 
n' aura paru Yattacher à vous, que pour ſe 
faire un mérite aupres delle de vous quitter 
avec Eclat. Que vous dirai-je enfin? Le cœur 
eſt une enigme inexplicable. Ceſt un com- 
| Poſe bizarre de tous les contraires. Nous croy- 
ons connoitre ce qui s'y paſſe: nous voyons 
Veffet , & le plus ſouvent nous ignorons la 
cauſe. Qu'il exprime ſes ſentimens avec ſince- 
rite , cette fiacerite meme ne doit pas nous 
raſſurer. Peut-Etre ſes mouvemens ont-ils des 
cauſes toutes contraires a celles qu'il croit ſentir. 
Auſſi les hommes, les femmes, ne ſcavent-ils 
preſque jamais au juſte ce qui les fait vouloir 
ou ſentir de telle ou telle autre fagon. Mais 
enfin ils ont pris le bon parti: c'eſt d' expli- 
quer tout à leur avantage, de ce dedommager 
par Vimagination de leur miſere réelle, & de 
s' accoutumer, comme je crois vous Payoir deja 
dit, à diviniſer tous leurs ſentimens. Comme 
tout le monde y trouve le compte de ſa vanité, 
perſonne ne geſt aviſè de vouloir reformer cet 
uſage , ni meme d' examiner ſi ce n' toit point 
une erreur. Adieu. Si vous voulez venir ce 
ſoir , vous trouverez chez moi des perſonnes , 
qui par leur gaiete vous dedommageront du 
ſerieux de mes propos. 
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V Ous allez peut-etre , 8 „ me 


croire encore plus cruelle que la Comteſſe. Elle 
cauſe vos maux , il eſt vrai; mais je fais quel- 
que choſe de plus, il me prend envie d'en rire. 
Oh, j'entre dans vos peines on ne peut davan- 
tage, & votre embarras me paroit tres-grand. 


En effet, comment hazarder une declaration 


d'amour a une femme qui ſe fait un plaiſir malin 
d*eloigner toutes les occaſions de Fentendre ? 
Tant6t elle vous paroit touchee ; tantöôt c'eſt la 
femme du monde la moin attentive à tout ce que 
vous faites pour lui plaire. On ecoute volon- 
tiers, & on repond gaiement aux fleurettes & 
aux propos hardis de certain Chevalier, petit 
Maitre * de profeſſion: à vous, on vous parle 

{erieufement 


*. 


* Comme dans le cours des Lettres, le Cheva- 
lier ſera peint en effet comme un petit Maiire, les 
Auteurs des premieres editions ont cru pouvoir 
ſubſtituer le mos de petit Maitre, aux expreſſions 
anciennes qui ſont dans le manuſcrit ; nous ne ſcau- 
rions les blimer en cela. Quoique ce mot ne fut 
pas en uſage du tems de Ninon , le caractere qu'il 
defigne nen exiſtoit pas moins ſous le nom de Mar- 
quis, & Pon ne Feft ſervi de Pexpreſſion nouvelle 
que pour Fexprimer de nos jours avec plus de pre- 
ciſion. 
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ſerieuſement ou d'un air diſtrait. Si vous vou- 
lez prendre le ton tendre & affectueux, on vous 
repond une folie, ou bien Pon change Je propos 
Tout cela vous deſeſpere & vous intimide.. . . & 
moi , je vous reponds que tout cela eſt du yeri- 
table amour. Et n'allez pas vous figurer que 
pour avancer vos ſucces, il ſoit neceſſaire de 
faire une declaration en forme. Une femme ſe 
perſuade beaucoup mieux qu'elle eſt aimee par 
ce qu'elle devine que par ce qu'on lui dit. 


Sgavez- vous pourquoi Pon refufe de vous en- 
tendre c'eſt qu'on ſęait d'avance ce que vous 
avez a dire: ſi lon vous laiſſoit parler, on ſeroit 
oblige de fe facher; c'eſt ce que Pon veut é vi- 
ter. Ainſi les diſtractions qu'on affecte, les airs 
d'inattention dont on ſe maſque, doivent vous 
faire ſentir qu'on vous a devine, & que Pon 
neſt rien moins quindifferente. Mais votre 
timidite , les conſequences qu'on ſent bien de- 
voir ſuivre une paſſion telle que la votre, & 
Pinteret que Pon prend deja a votre ſituation, 
intimident la Comteſſe elle-meme , & c' eſt vous 
qui lui donnez des entraves. Un peu plus de 
hardieſſe de votre part vous mettroit à votre aiſe 
tous les deux. Souvenez- vous de ce que vous 
diſoit dernierement M. D. L. R. F. C. Un 
© honnete homme peut etre amoureux comme 
«© un fou; mais jamais il ne doit ni ne peut Petre 
comme un | 


Ce 
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Ce weſt pas cependant que je vous conſeille 
d*etre temeraire ; cela vous reuſfliroit mal actu- 
ellement. Pour Vetre avec ſucces, il faut en 
avoir acquis le droit, & ne Petre qu'à propos. 
Ce moment n'eſt pas dans une affaire de cœur, 
un des points les plus faciles à ſaiſir. Quelle 
juſteſſe de diſcernment ne faut- il pas dans ces 
occaſions ! La precipitation & la lenteur ſont 
également dangereuſes. II weſt point de teme- 
rite abſolue; mais il en eſt de relative au degré 
de vertu dont une femme fe pique. © Telle peut 
& donner plus qu'il ne donne pas tant, dit Mon- 
e tagne, & ce peu lui colite plus à donner, 
& qu'a ſa compagne ſon tout. 


Tenez de moi une autre maxime qui ne vous 
ſera pas moins utile. N'attaquez jamais une 
femme qu*apres avoir examine à quel point vous 
lui aurez pl; ſi malheureuſement vous lui Ctes 
indifferent , attendez-vous aux traitemens les 
plus durs. Rien ne flatte tant notre vanite , 
que de trouver Poccaſion de faire parade de no- 
tre vertu, contre ceux que nous n'aimons pas; 
& malheur au temeraire que nous deſtinons a 
ſervir d'exemple „& a nous faire une reputation: 
nous ne connoitrons aucun më nagement; c'eſt 
une victime que ſans pitiéè nous immolerons a 


notre gloire. Eh ! quelle ſatisfaction pour nous 
de remporter une victoire eclatante, ſans qu'il 


en coũte rien a notre cœur! Vous n' avez pas 
{ans doute ce malheur a redouter ; mais , a tout 
evenement 


$ 
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evenement , j'imagine un moyen de tirer avan- 
tage de votre timidite meme. Il en eſt d'une 
ſorte qui conviendroit admirablement a Petat on: 
vous vous trouvez aujourd'hui: c'eſt celle qui 
decouvre en vous un penchant decide , en meme- 
tems qu'elle decele les efforts que vous faites 
pour le cacher : deux ſentimens egalement flat- 
teurs pour les femmes; beaucoup d'amour, & 
encore plus de reſpect. Par Pun vous rendez 
hommage a leurs charmes , l'autre eſt un tribut 
qne vous payez à leur fiertè'. Quelques-unes , 


& ce ſont les plus delicates, aiment à donner a 


celui qui n'ofe demander ; elles ſe font un plaiſir 
de lui inſpirer de la confiance : fi dans la ſuite 
il la pouſſe trop loin , elle les offenſe moins, 
c'eſt leur ouvrage. Ainſi quand une femme 
s' appergoit qu'elle a donné du gout pour elle a 


un homme qui a la forte de tithidite dont je 


viens de parler, elle agit avec lui comme ſi elle 
lui diſoit: “ Votre timidite m' annonce Peſtime 
& que vous faites de moi, & Pidee que vous 
cc avez de ma vertu; cependant il faut ſcavoir 
5 reduire tout a fa juſte valgur. Certaines que 
© les hommes en rabattront toujours aſſez , 
* nous ſur-faiſons un peu de ce cote-la ; & fi 
* nous voulons qu'on nous croye invincibles, il 
& ſaut ſcavoir auſſi que nous ne deſirons pas 
* moins que l'on agiſſe comme fi Pon n' en croy- 


doit rien. Le point eſſentiel eſt d'allier dans 


& 1a pratique deux choſes qui paroiſſent fi con- 


„ traires, Vous n'avez pas aſſez experience 


# 
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<« pour les concilier. Si je vous abandonne 3 
vous meme , je le prevois , ou vous m' offen- 
ce ſerez par des empreſſemens dẽplacés, ou vous 
m'impatienterez par des craintes ridicules ; 
et comme je connois, moi, la juſte propor- 
tion qu'il faut obſerver, je veux bien me 
charger de vous faire paſſer par les gradations 
“ qu'exige ma delicateſſe. Une fois parvenu au 
© point de coufiance neEceſſaire , vous marche- 
& rez ſeul. Et ſi, comme je les prevois , vous 
& paſſez les bornes que je ne vous aurai pre- 
«& ſcrites que pour vous laiſſer la gloire de les 
& franchir , alors j'affecterai un courroux que 
& je vous aurai accoutume à ne pas redouter : 
© par-la Paurai ſatisfait à tout, A mon penchant 
ce & à ma gloire. A mon penchant, en me 
« procurant ce que je paroiſſois dedaigner ; 

, ma gloire, en paroiſſant m'offenſer de ce qui 
“ combloit mes deſirs. Il ne faut pas croire 
4c au moins que notre deſſein ſoit de n'avoir 
« point de foibleſſes. Le chef-d'ceuvre de Part , 
«© Ceſt de nous procurer le plus d'excuſes qu'il 
© eſt poſſible pour®nous les moins reprocher, 
£& de nous facher de vos temerites, & d'en 

&© profiter. 


cc 
cc 
cc 
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Voila le point on! vous devez, Marquis, ta- 
cher 4amener la Comteſſe. Si la timidite peut 
etre de quelque uſage en amour, cholſiſſez celle 
dont je vous parlois tout a Pheure , & gardez- 
vous ſur-tout de vous mëprendre ſur le genre de 

reſpect 
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reſpect que les femmes demandent. C'eſt un re- 
ſpect de deference , de menagement_ qu'il leur 
faut, non pas un reſpe& d'idiotiſme ou d'in- 
action. Le reſpeQ dans les hommes doit etre 
pour nous ce que notre pudeur eſt pour eux; 
quand elle eſt plutot un aſſaiſonnement qu'un 
obſtacle a leurs plaiſirs , n'augmente-t-elle pas le 
prix de leur victoire, & celui de nos charmes ? 
Ne demandez rien, montrez des deſws violens 
d'obtenir, une grande apprehenſion de les faire 
connoitre , & vous obtiendrez tout. Peut-Etre 
dans deux jours faudra-t-il vous comporter tout 
_ differemment , & montrer une ſEcurite parfaite. 
Le cœur eſt fi plein de contradictions, qu'on 
eſt oblige de varier a Vinfini la fagon de 
Pattaquer, 


LET- 
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S E que vous myecrivez , Marquis, eſt-il 
bien poſlible : ? Quai la Conteſſe perſevere à vous 
tenir rigueur | L'air degage avec lequel elle 
regoit tous vois ſoins vous annonce une indiffer- 
ence qui vous deſoleroit , ſi je ne vous raſſurois 
pas par ma morale? Ne perdez point courage: 
Je crois avoir devine le nœud de l'enigme. Je 
vous connois. Vous Etes gai; folatre , avan- 
tageux meme aupres des femme, tant qu'elles 
ne vous affectent pas. mais celles qui vous 
touchent, vous rendent d'une circonſpection 
qui tient du decouragement. Aujourd' hui que 
vous de vez Etre preſque aſſure qu'on vous aime , 
il faut changer de conduite : abandonnez aux 
Celadons les propos ſublimes , les beaux ſenti- 
mens; laiſſez-leur filer le parfait. Je vous le 
dis de la part des femmes; il eſt des inſtans on 
elles aiment mieux etre un peu bruiquees que 
trop meEnagees ; les hommes manquent plus de 


cœurs par leur mal-adreſſe, que la vertu men 
lauve. 


Je vous tenois la derniere fois un langage 
preſqu*oppoſe ; votre ſituation Pexigeoit. Mais 
vous touchez au moment, où, apres avoir ſa- 
tisfait aux Egards dis à la fierte de la Comteſle , 
vous devez donner d choſe à Pamour. Un 


Amant 
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Amant s'apperęcoit- il qu'il a pl? Sa paſſion 
ne doit plus ſe manifeſter que par Pempreſſe- 
ment; la confiance doit ſucceder à Pincertitude. 
Des . fois nous avons conſenti à nous 
laiſſer deviner, plus on nous montre de timidité, 
plus on intéreſſe notre orgueil à en inſpirer: plus 
on a d'égards pour notre reſiſtance , plus nous 
exigeons de reſpect. On vous diroit volontiers : 
«© Eh! par pitie pour nous, ne nous ſuppoſez 
pas tant de vertu! Vous allez nous mettre 
dans la neceſſite de n'en pas manquer. 


Gardez vous de traiter notre defaite comme 
une aſſaire difficile. Accoutumez par degres 
notre imagination à vous voir douter de notre 
indifference. Souvent le plus ſar money d'ètre 
aime , c'eſt de paroitre perſuades qu'on Veſt. 
Une Gon de penſer degagee nous met A notre 
aiſe. Des que nous verrons un Amant , tout 
convaincu qu'il eſt de notre reconnoiſſance, 
nous traiter avec les egards qu'exige notre va- 
nite , nous concluerons , ſans nous en apper- 
cevoir, qu'il agira de meme , quoique fur de 
notre -penchant pour lui. De-là, quelle confi- 
ance n'inſpirera-t-il pas? quel progres ne doit- 
il pas ſe flatter de faire ? Mais s'il nous avertit 
de nous tenir ſur nos gardes, alors ce welt pas 

notre coeur que nous defendrons z ce ne ſera plus 
la vertu qui combattra , mals la fierte, & c'eſt 
le plus cruel ennemi qui vous ayez a vaincre 
dans les femmes. Que vous dirai-je enfin? 


Nous 
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Nous ne cherchons qu'à nous diſſimuler que nous 
avons conſeuti de nous laiſſer aimer; mettez 
une femme en ſituation de ſe dire quelle n'a 
cede qu'à une eſpece de violence ou de ſurpriſe; 
perſuadez-la que vous ne la meſeſtimerez point]; 
je vous reponds de fon cœur. Traitez la Com- 
teſſe comme ſon caractere l'exige: elle eſt en- 
jouèe & legere, il faut par la folie la conduire 
a l'amour. Quelle ne s'apperęoive pas meme 
qu'elle vous diſtingue des autres hommes: ſoyez 
auſſi enjoue qu'elle eſt folle. Etabliſſez- vous 
dans fon cœur, ſans l'avertir que vous en avez 
le deſſein. Elle vous aimera fans le ſgavoir ; 
& quelque jour elle ſera toute Etonnee d'avoir 
fait tant de chemin ſans ſeulement s'en etre 


defee. 
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J E ne me laſſe point de vous admirer, Marquis, 
quand je vous vois faire la comparaiſon de votre 
reſpect et de votre eſtime pour la Comteſſe, avec 
les airs libres & preſque indecens du Chevalier; 
& je ne congois pas comment vous en concluez 
qu'elle devroit vous preferer a lui. II faut vous 
expliquer votre propre cœur, & vous montrer 
avec combien peu de quſteſſe vous raiſonnez. 
Le Chevalier weſt que galant; tout ce qu'il 
dit eſt fans conſequence , ou du moins paroit 
tel. La frivolite ſeule, Phabitude d'en conter 
à toutes les jolies femmes qu'il trouve ſur ſon 
chemin, le font parler. L' amour eſt pour 
rien, ou pour peu de choſe dans toutes ſes li- 
aiſons. Comme le papillon, il ne s'arrète 3 
chaque fleur que pour un inſtant: un amy. 
ſement paſſager eſt tout ſon objet. Tant de 
frivolité n'eſt point capable d'alarmer une fem- 
me. La Comteſſe ſcait a merveille apprecier 
ſes propos; & pour tout dire, en un mot , elle 
le connoit pour un homme dont le cœur eft 
epuiſe. Les femmes, qui, à les entendre-, 
t.ennent le plus pour la Metaphyſique, ſcavent 
admirablement faire la difference d'un Amant de 
cette eſpece d' avec un homme tel que vous. 
Auſſi ſerez- vous toujours plus redoutable, & 
plus redouté avec la fagon dont vous vous an- 
nongez. Vous me vantez votre eſtime reſ- 


pectueuſe; 
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pectueuſe; mais je vous reponds qu'elle ne Veſt 
en aucune facon.; la Comteſſe le ſent bien, 
Rien n'a une fin auſſi peu reſpectueuſe qu'une 
paſſion telle que la votre. Bien different du 
Chevalier, vous exigez de la reconnoiſſance , 
des preferences , du retour, des ſacrifices mE- 
me : la Comteſle voit toutes ces pretentions d'un 
coup d'œil, ou du moins fi dans le nuage qui 
les enveloppe encore , elle ne les diſtingue pas 
bien nettement , la nature lui donne des preſ- 
ſentimens de ce qui pourra lui en collter, fi 
elle vous accorde la moindre facilite a Vinſtruire 
d'une paſſion qu'elle partage ſans doute deja. 
Rarement les femmes examinent-elles les rai- 
ſons qui les determinent à ſe rendre ou à reſiſter. 
Elles ne s'amuſent point a connoitre ni à dè- 
finir; mais elles ſentent , & le ſentiment chez 
elles eſt juſte; il leur tient lieu de lumieres & 
de reflexicns : c'eſt une eſpecc d'inſtinct qui les 
avertit au beſoin, & les conduit peut-etre auſſi 
ſirement que le feroit la raiſon la mieux ecla- 
iree. Votre belle Adelaide veut ſans doute 
jouir , auſſi long-tems qu'elle le pourra, Vincog- 
nito ; projet tres-conforme a ſes veritables in- 
terets , & qui cependant , j'en ſuis perſuadee , 
weſt point Pouvrage de la reflexion. Elle ne 
voit pas &ailleurs que la paſſion, contrainte au 
dehors, n'en va faire que de plus fortes im- 
preſſions & de plus grands progres dans Vin- 
terieur : voulez-vous me croire ? laiſſez - lui jetter 
de profondes racines, & donnez a ce feu, 

5 qu'on 
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qu'on ꝰefforce de cacher, le tems de devorer 
le cœur dans lequel on veut le contenir. 


Convenez cependant que vous vous tes 
trompe de deux fagons dans votre compte; 
vous avez cru que vous reſpectiez la Comteſſe 
plus que ne fait le Chevalier: vous voyez au 
contraire que les fleurettes de celui-ci font fans 
conſequence , tandis que vous en voulez au 
cœur de la Belle; je tranche le mot, a fa vertu. 
D'un autre cote , vous vous Etes figure que les 
airs diſtraits; indifferens , inattentifs , Etoient 
des preuves ou des preſages de votre malheur. 
Detrompez-vous : jamais de preuve plus cer- 
taine d'une paſſion, que les efforts qu'on fait 
pour la cacher : des que la Comteſſe vous traite 
avec douceur , quelques marques que vous lui 
donniez de votre penchant pour elle, des qu'elle 
vous voit fans colere , pret à lui en faire l'aveu, 


je vous dis qu'elle a le cœur pris; elle vous 
aime ſur ma parole. 


50 
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| T2 » Marquis, on vous entend ſans 
colere proteſter que vous aimez , & jurer par 
tout ce que les Amans ont de plus facre que 
vous aimerez toujours. Croirez-vous une au- 
trefois à mes propheties? Cependant on vous 
traiteroit encore mieux, dit-on , ſi vous vou- 
liez Etre raiſonnable, & vous borner aux ſenti- 
mens de la ſimple amitie. Le nom d'Amant 
que vous prenez revolte la Comteſſe.... Eh! 
ne diſputez point ſur les qualites ; pourvi 
gu'au fond la choſe ſoit la meme. Mais on 
vous deſole par des doutes injurieux ſur votre 
Fincerite , ſur votre conſtance. On refuſe de 
vous croire , parce que tous les hommes ſont 
faux & parjures; de vous aimer, parce qu'ils 
ſont inconſtans, Que vous etes heureux ! & 
que la Comteſſe connoit mal ſon propre cœur, 
ſi elle croit vous perſuader par-la de ſon indif- 
ference? Voulez vous que je vous donne la 
veritable valeur des diſcours qu'elle vous tient? 
Elle eſt touchee de la paſſion que vous lui mon- 
trez.; mais les plaintes and les malheurs de ſes 
amies Pont convaincue que les proteſtations des 
hommes ſont toujours fauſſes. Je ne congois 
cependant pas ſon injuſtice à cet Egard? car 
moi , qui ne les flatte pas volontiers , je ſuis 
tre;-perſuadee qu'ils ſont preſque toujours ſin- 

ceres 
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ceres dans ces occaſions. Ils deviennent amou- 
reux d'une femme, c*eſt-a dire, ils fe ſentent 
des deſirs de la poſſèder: l'image enchantereſſe 
qu'ils ſe font de cette poſſeſſion, les ſéduit: ils 
ſe figurent des delices qui ne finiront jamais. 
Peuvent-ils s'imaginer que le feu qui les dé vore 
puiſſe un jour s affoiblir & s'éëteindre? C'eſt 
une choſe qui leur paroitroit de toute impoſſi- 
bilite. Auſſi nous Jurent-ils de la meilleure foi 
du monde qu'ils ne ceſſeront point de nous aimer: 
en douter, ce ſeroit leur faire une injure mor- 
telle: cependant ils promettent plus qu'ils ne 
peuvent tenir. Leur prevoyance ne les avertit 
point que leur cœur ne peut pas Etre' toujours 
rempli du meme objet. Ils ceſſent de Vaimer 
ſans ſcavoir pourquoi: ne ſont-ils pas m&me 
aſſez, bons pour ſe faire ſcrupule de leur refroi- 
diſſement. Long-tems vous les entendez en- 
core dire qu'ils aiment, tandis qu'il wen eſt 
plus rien: mais apres s' etre bien tourmentés, 
ils cedent au degoiit , & deviennent inconſtans 
d'auſſi bonne foi quils l'éëtoient, en proteſtant 
qu'ils ne le deviendroient jamais. Rien reſt 
ſi ſimple. La fermentation qu'un amour naiſ- 
ſant avoit excitee dans leurs cœurs avoit cauſe 


le charme qui les ſèduiſoit, l'enchantement eſt 


diſſipe-; le ſang froid a ſuccede, que pouvons- 
nous leur imputer? Ils comptoient pouvoir 
tenir leur parole, Eh combien de femmes ſe 
trouvent trop heureuſes de ce qu'en y man- 
e 2 quant, 
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quant , les hommes donnent une libre carriere 
à leur legerete ! | 


Quoi qu'il en ſoit, la Comteſſe sꝰ en prend à vous 
de l'inconſtance de vos pareils: elle craint que 
vous ne reſſembliez aux autres Amans.... Que les 
femmes ſont mal adroites, ſi par de pareilles crain- 
tes, par leurs doutes ſur, la ſincérité ſur la con- 
ſtance des hommes, elles imaginent faire croire 
qu'elles fuyent ou qu'elles meprifent l'amour. 
Des qu'elles craignent de n'en pas jouir long- 
tems, elles en connoiſſent deja tous les charmes: 
ce qui les inquiete, c'eſt la peur d'en Etre pri- 
vees trop tot ? Sans ceſſe combattues par cette 


crainte & par Pattrait puiſſant qui les porte au 


plaiſir, elles hè ſitent, elles tremblent de n'en 
avoir joui qu' aſſez de tems pour en ſentir plus 
douloureuſement la privation. Ainſi, Mar- 
quis, toute femme qui vous tient le langage de 
la Comteſſe, vous dit: Pimagine bien tous 


les délices de l'amour; Videe que je m'en 


C forme eſt tout-a-fait ſeduiſante. Croyez- 
«© vous qu'au fond je deſire moins que vous de 
e jouir de ſes charmes ? Mais plus l'image que 


e mon imagination s'en fait eſt raviſſante, plus 


& je.crains que ce ne foit une belle chimere; je 
te ne refuſe de m'y livrer que dans la crainte 
cc de voir finir trop tot Ma tehcite. » os N'abu- 
& ſerezꝝ- vous point de ma credulite? Ne me 
% punirez- vous pas quelque jour d'avoir eu 
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ce trop de confiance en vous? ce jour du 

1 „ moins eſt-il bien Elvigne? Ah! f je pou- 
V ygig eſperer de recueillir long-tems les fruits 
| «© du ſacrifice que je vous feral , je vous 
cc Pavoue franchement , nous ſerions bientot 
« d'accord. 
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| „E Rival que Pon vous donne me paroit 


d'autant plus redoutable , que c' eſt un homme 


tel que je vous ai conſeille de paroitre. Je 
connois le Chevalier: perſonne n'eſt plus capa- 
ble que lui de conduire une ſeduCtion avec art. 
Je parirois qu'il n'a pas meme le cœur effleure, 
Il attaque la Comteſſe de ſang froid : vous tes 
perdu. Un Amant auſſi paſſionne que vous Va- 
vez paru, commet cent bevues ; les meilleures 
affaires lui periſſent entre les mains. A tout 
inſtant il donne priſe ſur lui: tel eſt mème ſon 
malheur que ſa precipitation & ſa timidite lui 
nuiſent tour à tour. Il perd mille de ces petites 
occaſions qui font toujours gagner quelque ter- 
rein. Un homme au contraire , qui fait Pa- 


- mour pour le ſeul plaifir de le faire, profite des 


moindres avantages; rien ne lui echappe; il 


voit ſes progres, connoit les endroits foibles, 


les ſaiſit : tout tend a ſon but, tout eſt combine. 
Ses imprudences meme ſont ſouvent le fruit de 
la plus ſaine reflexion , elles avancent ſes ſuc- 
ces : enfin i] acquiert une telle ſuperiorite qu'il 
dateroit , pour ainſi dire, le jour de fon 
triomphe. | 


Gardez- vous bien, Marquis, de faire tout 
le chemin: ne montrez pas aſſez d'amour pour 
que la Comteſſe ſe repoſe du tout ſur Vexces 
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de votre paſſion. Donnez-lui des inquiẽtudes; 
force z-la de prendre quelque ſoin de vous con- 
ſerver, en lui inſpirant à propos la crainte de 
vous perdre. Jamais femme ne vous traitera 
plus cavalierement que celle qui vous croira 


trop amoureux pour lui manquer. Sa vertu 


moins que ſon orgueil, la rend intraitable. 
Semblable au Marchand, auquel vous avez 
montre trop d'envie de ſon étoffe, elle vous 
ſurfait avec auſſi peu de menagement. Mo- 
derez donc une imprudente vivacite. Montrez 
moins de paſſion, & vous en exciterez davan- 
tage. Nous ne ſentons le prix d'un bien qua 
Pinſtant qu'il va nous echapper. Un peu de 
manége en amour eſt indiſpenſable pour le 
bonheur de tous les deux. J'irois peut-etre 

meme dans le beſoin juſqu'à vous conſeiller d'etre 
un peu ſcelerat, En toute autre occaſion il 
vaut ſans doute mieux Etre dupe que fripon ; 
mais en galanterie les ſots ſeuls ſont des dupes, 
& les fripons ont toujours les rieurs de leur 


 cote. 


Il faut pourtant convenir que la verite de ce 
que je dis ici depend beaucoup de Pobjet dont 
vous tentez la conquete. Aupres d'une femme 
qui a de Pexperience, Papplication de mes con- 


ſeils ne manquera pas de vous Etre utile; mais 


peut-etre faudroit-il employer des armes toutes 
differentes contre une novice, On ne riſque 


rien de montrer a celle-ci toute l'impreſſion 
| G 4 | qu'elle 
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qu'elle fait. Sa reconnoiſſance ſe meſure ſur 
Peffet que ſes charmes produiſent: votre amour 
eſt le termometre aa ſien; elle ne #appercoit 
de ſa violence que pour y rEpondre & vous en 
ſcavoir gre. La femme du monde au contraire 
ne le voit que pour en tirer vanitè, pour vous 
faire acheter davantage un bien que vous mettez 
yous-meme 2 fi haut prix. Vous voyez qu'il 
neſt gueres de verites abſolues; preſque toutes 
ſont relatives. Adieu... 


Pai cependant quelque ſcrupule de vous quit- 
ter ſans vous avoir dit un ſeul mot de conſola- 
tion. II ne faut pas vous décourager. Quel- 
que redoutable que ſoit le Chevalier, vous 
devez vous tranquilliſer. Je ſoupponne la fine 
Comteſſe de ne Pavoir mis en jeu que pour vous 
inquiẽter: ce weſt pas que j'aye envie de vous 
cajoler, mais je ſuis bien- aiſe de vous dire que 
vous valez mieux que lui. Vous &tes jeune, 
vous debutez dans le monde, on vous regarde 
comme un homme qui n'a point encore aime : 
le Chevalier a vècu; quelle eſt la femme qui 
ne ſente pas ces differences ? Mais quelle eſt 
celle qui, en les ſentant , ſera d*afſez bonne 
foi pour en convenir ? 
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Di la probits en amour, Marquis l y pen- 
ſez-vous? Ah! vous Ctes un homme noye. Je 
me garderai bien de montrer votre Lettre, 
vous ſeriez deſhonore. Vous ne ſcauriez , 
dites- vous, prendre ſur vous le manege que je 


vous ai conſeille ?.... Votre candeur , vos grands 


ſentimens vous auroient fait faire fortune jadis, 
On traitoit alors Pamour comme une affaire 
d honneur; mais aujour-dhvi , que la corrup- 


tion du fiecle a tout change , l'amour reſt 
plus qu'un jeu de Phumeur & de la vanite. 


Votre inexperience laiſſe encore à vos vertus 
une roideur qui vous perdroit infailliblement , 
fi vous raviez pas aſſez de raiſon pour vous 
plier enfin aux meeurs du tems. On ne peut 


plus paroitre à preſent tel qu'on eſt dans Vin- 


terieur. Tout eſt mine; on ſe paye d'airs, 
de demonſtrations, de ſignes. Tout joue la 
Comedie, & les hommes ont eu d'excellentes 
raiſons pour en uſer ainſi. Ils out reconnu que 
perſonne n'y gagneroit, ſi les autres nous di- 
ſolent le bien & le mal qu'ils penſent de nous. 
On eſt convenu de ſubſtituer à cette fincerite 
des phraſes toutes contraires. Et cette fagon 


c' agir Yeſt introduite par contagion dans la ga- 


lanterie. Malgre vos grands principes, vous 
conviendrez que, quand cet uſage , qu'on ap- 


pelle politeſſe , neſt pouſſe, ni juſqu'a Viro- 
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nie, ni juſqu'à la trahiſon, c'eſt une vertu ſo- 
ciale de le ſuivre, & de tous les commerces , 
Ceft celui de la galanterie od Pon ait le plus 
beſoin de ne pas paroitre tel qu'on eſt. Com- 
bien ne trouverez- vous pas d' occaſions on un 
Amant gagne autant à diflimuler P'excès de fa 
paſſion, que dans d'autres à en feindre plus 
qu'il n'en a. Je devine la Comteſſe; elle eſt 
plus adroite que vous. Je ſuis ſure qu'elle diſſi- 
mule ſon penchant pour vous, avec autant de 
ſoin que vous en prenez à multiplier les preuves 
du votre pour elle. Je vous le TEpete ; ; moins 
vous vous livrerez à preſent „ mieux on vous 
traitera. Inquietez-la à ſon tour; inſpirez-lui 
la crainte de vous perdre ; voyez-la venir. C'eſt 


le plus ſür moyen de connottre le veritable rang 


que vous tenez dans ſon cœur. 


— 
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= jaloux, Marquis] que je vous plains! 
& que ce ſeroit vous rendre un grand ſervice de 
diſſiper les inquietudes que vous cauſent les aſſi- 
duites du Chevalier Cꝰeſt ce que je ne crois gueres 
poſſible : vous vous applaudiſſez de vos ſenti- 
mens, &, comme vous vous figurez qu'ils 
prouvent votre amour & votre delicateſſe 5 
moyen deſperer de vous y faire renoncer? Si 
vous vouliez cependant examiner la nature de 
ces memes ſentimens, vous trouveriez leur 


veritable ſource bien moins dans l'amour que 


vous avez pour la Comteſſe, que dans votre 
vanite ,. & vous verriez qu'ils ſont en mème 
temps humilians pour vous & injurieux er 


elle. 


Oui, Marquis „ jalouſie telle que vous 
reſentez & que vous me la peignez dans votre 
Lettre, weſt autre choſe que la douleur de 


voir le merite d'un autre faire impreſſion 
ſur un cœur que vous vous croyez ſeul dig- 


ne de remplir: & convenez que, ſi vous ofiez 
ſuivre les mouvemens d'une vanite bleſſẽe, vous 
exigeriez pour premiere preuve d'amour, un 
eloignement abſolu, une indifference marquee 


pour tous les e : vous voudriez qu'on ne 


fit attention * 'a vous, 1 2 on ne trouvat per- 
ſonne 
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ſonne qui vous fit comparable, qu'on dedaig- 
nat ouvertement les foins des hommes les plus 
ſeduiſans. 


Vous craignez, dites- vous, que quelqu'un 
ne vous enleve le cœur de la Comteſſe; n'eſt- ce 
pas-la prouver combien ſa poſſeſſion vous eſt 
chere? .. Soyez de bonne foi: avouez que 
vos alarmes ſeroient bien moins vives, fi la 
perte d'un bien fi precieux ne ſuppoſoit pas le 
rival qui peut vous l' enle ver d'un mérite ſuperi- 
eur au votre. Ceſſer d' etre aime , eſt qu'un 
malheur, un caprice en peut ECtre la cauſe; 
mais &tre ſupplanté, voir un autre prefere , 
quelle humiliation! & ce qu'il y a de plus 
ſingulier , meme pour un Amant auſſi delicat 
que vous voulez. le paroitre , Ceft que Pon ſe 
conſole de l'un, tandis que l'autre ne fe par- 
donne pas. Vous ren devinez peut-etre pas 
la veritable raiſon : la voici; Pun ne bleſſe que 
Pamour , & Pautre la vanite. Mais cette va- 


nite meme eſt-elle' bien entendue ? ne*ſt-ce pas 


en quelque forte meriter que Pon vous donne un 
rival, le craindie ne*ce-ce pas avouer que Pon voit 
quelqu'un digne de nous diſputer ou d'obtenir la 
preference? Ayez meilleure opinion de vous, 
Marquis, ce n'eſt point par les inquuetudes qu'on 
affermit la fidelite d'une Maitreſle ; elles ne peu- 
vent au contraire ſervir qu'a Paffoiblir. Cꝰeſt 
la familiariſer avec des ſentimens dont la ſeule 
idee doit lui ſembler un crime. En paroiſſant 
craindre ſon inconſtance, vous Paccoutumez 

a la 
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a la regarder comme poſſible, à ſe la reprocher 
[ meme vous Pavertiflez de ſe faire une merite de 
4 fa fidelite. AﬀeCtez, les dehors d'une ſécurité 
4 parfaite , vous lui 6terez juſquà la penſee qu'elle 
peut an aimer un autre que vous : ofe-t-on man- 
quer à un homme ſi ſir d'etre aime pour tou- 
jours? auroit-il tant d'afſurance , $il ne meri- 
toit pas en effet d'etre prefere à tous les autres? 
voila la logique des femmes. 


Elles n'ignorent pas de d'ailleurs, que la ja- 
louſie eſt offengante pour l'objet aimé; que 
ſoupconner fa fidelite , c'eſt Paccuſer hs per- 
fidie , ſe défier de ſes mœurs, $'eriger en tyran , 
« ſe 8 de ſes reproches & de la contrainte 
ce qu'on n'a pu obtenir de Pinclination. Un 
cœur que Pon conſerve à ce prix, peut-il faire 
le bonheur d'un homme delicat ?: Je me trompe : 

7 eſt-il un coeur que Pon conſerve à ce prix-la ? 
\ | Neeſt-ce pas ſoi-meme Pavilir que d'en avoir 
a une fi mauvaiſe opinion ? 


' Voila la jalouſie telle qu 'elle exiſte chez preſ- 
que tous les Amans; je vous demande fi 'on 
doit encore la regarder comme une preuve da- 
mour. Mais j'en connois une d'une eſpece bien 
differente : je ne Amoi vous en donner une 
idee plus jpſte qu” en vous envoyant copie dune 


Lettre que, j'ai Ecrite autrefois au Comte de 
Coligny. 


Lettre 
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Lettre de Mademoiſelle 4: 1 Bits on Comte de 
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& ſi vous aviez ceſſè de me plaire, ſi le Duc 
vous avoit remplace dans mon cœur, je n'y 
aurois entendu d'autre fineſſe que de vous Pa- 


vouer tout ingenuement , & je me ſerois 
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cc 
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Coligny. 


«© Quelle eſt votre injuſtice , mon cher Com- 
te? Quai! tout ce que j'ai pu vous dire ne 
vous a pas raſſure? Les viſites que le Duc 
de.... me rend vous alarment toujours! Je 
vois que vous me confondez avec les fem- 
mes , qui ne metent en amour nl franchiſe ni 
probitè. Connoifſez mieux mon caractere: 


bien gardee d'attendre & de meriter vos re- 
reproches. Rendez-moi donc plus de juſ- 
tice, & tachez d'imiter la delicateſſe que je 
me ſuis preſcrite avec vous. e vous 
de bonne foi, que de mon cot6 je n'aye pas 
eu mes inquietudes fur votre comprg ? Ima- 
ginez- vous, par exemple, que Paye vu de 
ſang froid vos aſſiduités chez la Preſidente ; 
que jaye entendu ſans alarme le rEcit de vs 
ſoupers chez Hortenſe, de vos concerts chez 
la Marechale ? M'eſt-il echappè la moindre 
plainte dans ces occaſions? je ne le crois pas. 
La crainte de vous cauſer le plus leger cha- 
grin, de vous contraindre-, de troubler vos 
plaiſirs, m'a toujours retenue, C'eſt votre 

feélicité 


* 
* 


cc 
cc 
66 
cc 
cc 


cc 


— . * 
* 


1 
LET TREE XXXII. 135 


felicite ſeule que jenviſage en vous aimant; 
toute mon attention s' occupe à ſurpaſſer mes 
rivales en agremens , & a vous faire trouver 


aupreès de moi des plaiſirs ſuperieurs à tous 


ceux qu'elles vous offrent. Comme les fem- 
mes ordinaires n'ont pour but, en amour, 
que leur propre bonheur, ou Pinteret de leur 
vanite, la jalouſie chez elles tient de Phu- 


mour & de la tyrannie. Qu'elle eſt diffé- 
rente dans mon cœur! mais auſſi que le prin- 
cipe dont elle part eſt oppoſe} Toutes, à la 


verite , nont pas un Amant tel que le mien, 
& ce neſt fans doute qu' à lui que je dois la 


tranquillité dont je jouis. Mon cher Comte 


a le diſcernment Juſt & le gout delicat ; ces 
deux qualites m' ont ſans ceſſe raſſuree contre 


toutes les entrepriſes des autres femmes. Je 


ne ſyais ſi c'eſt prudence ou vanitéè: mais je 
me ſuis roujours flattee qu'il ſcauroit faire la 
difference d'une Amante veritablement atta- 
chee, Cavec les femmes que la coquetterie 
ſeule conduit. Aux yeux d'un fat, une 
agacerie eſt une avance: une politeſſe, 
une aQtion : h moindre louange, ſouvent 
meme ironique , lui paroit une déclaration: 
un goũt frivole, une paſſion veritable : ſans 


delicateſſe ſur is choix des objets, tout ce 
qui porte Pair de bonne fortune eſt en droit 
de lui plaire; ; mais avec un homme qui vous 
reſſemble, tout eſt rẽduit A a fa juſte valeur: 

PaffeQation, ne paſſe point pour le ſentiment , 


- "I 
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© la fauſſets pour la franchiſe, Papparence 
cc pour la realite. Sa gloire Weſt point la con- 
% quete de tous les cœurs; peu jaloux de don- 
ner du golit en général, des qu'il a rencontre 
<« la perſonne qui ſeule meritoit ſon hommage , 
c Peſt à toucher ſon cœnr, à le conſerver, 
« 4 la diſtinguer qu'il met tout ſon Etude. 
« Beaucoup d autres pourront encore Pamuſer , 
& deviner l'objet de ſes galanteries; aucune ne 
te Pintereſſera. Combien de fois me ſuis- je dit 
c à moi-meme: le Comte eſt actuellement 
« chez Hortenſe ou chez la Prẽſidente; peut- 
et etre meme y reſte- t- il avec plaiſir; une autre 
« que moi eſt done l'occaſion de ſon amuſement 
« & de fa joie; mais il eſt heureux, & cela 
* me ſuffit. Linteret qu'il y prend ne reſſem- 
« ble point aux plaiſirs qu'il goùte avec moi: 
&« la forte de bonheur que l'amour proeure a 
&« ſa place ſeparte de tout ce qui ne ſe rappor- 
ec te point a lui. Le Comte n'a pas avec 
* moi la mEme gayeté qu' avec les autres fem- 
mes: ſes regards, fes ſoins, ſes moindres 
te geſtes, des que jen deviens Pobjet , pren- 
nent une empreinte toute differente. Ainſi 
join de les hair, je fuis enchantée qu'elles 
« contribuent à diverſifier ſes plaiſirs; je leur 
& en ſcais mEme don gre : je les chetis „ & 
« eſt lui que Jaime en elles. D'ailleurs, 
*© cher” Comte, plus elles ſeront aimables , 

« plus il ſera ffatteur que vous les frequentiez , 
fans que votre godt pour moi diminue 


Mais 
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Mais aurois-je à redouter de vous devenir un 
« jour indiffèrente? Alors fi quelque choſe 
* pouvoit me conſoler de la perte de votre cœur, 
&© ne devroit-ce pas Etre le mérite & la beauté 
de ma rivale } | 


5 Seroit- ce la Preſidente que vous me prete- 

6 reriez,? Elle eſt enjouèe, vive, agreable ; 
* mais elle eſt tout cela par temperament, 
Sera-ce Hortenſe ? Ses yeux ſont tendres & lan- 
« guiſlans; elle a des graces, de la douceur : 
& mais c'eſt de la nature ſeule qu'elle tient tous 
% ces avautages. Enfin ai-je à redouter la 
“% la Marechale? elle joint à la verite, à la 
© nobleſſe de la taille Part de ſe parer ; elle eſt 
« piquante & ſpirituelle ; mais c' eſt Phabitude , 
© Penvie d' tre remarquee de tous les hommes, 
© d'humilier les femmes qui lui donnent tout 
“ ſon mérite. Examinez à preſent quelle eſt 
« chez moi Ja fource du peu davantages que 
4 vous m' avez trouvez, Ceſt Pamour ſeul à 
e qui je les dois. C'eſt lui ſeul qui leur a donn 
cc Vetre & qui leur donne leur valeur: c'eſt a 
6 lui que je dois cette vivacite dont vous ſeul 
“ ſentez le veritable prix; c'eſt lui qui met 
dans mes yeux cette impreſſion de tendreſſe, 
ſi capable d'en inſpirer à celui qui en eſt 
% f' objet. Lui ſeul donne de la nobleſſe a ma 
« demarche , des agremens à ma parure, de 
« Peclat à ma beaute , de Penjouement a mon 
*< eſprit , de Vexpreſſion à mon ſilence. Sans 
5 lut 
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& lui tout eſt pour moi, tout eſt chez moi, 
& ſans vie, fans action. En un mot, Comte, 
& eſt à vous à qui je dois tout, & rien a la 
© nature, au haſard, nia la vanite. Je vou- 
% grois que tous les autres hommes nvoffriſſent 
leurs hommages, pour vous les ſacrifier. 
« Mais puiſque vous voulez. paroitre encore 
“ douter de mes ſentimens, exercez un em- 


t pire que j'aime à reconnoitre : parlez, je ne 
& je recois plus chez moi l'objet de vos inqui- 


5 Etudes, Et n'allez pas croire au moins que je 
4“ veuille vous faire enviſager ceci comme un 


& ſacrifice; quand cette rẽſolution me couteroit 


« le moindre effort, de la fagon dont je vous 
& aime , comptez que tous les ſacrifices que je 
* pourrols vous faire, ne ſerviroient qu'à reſſer- 


rer encore da vantage les liens qu m'attach- 
ent A Vous. | | bY 


Voila, je crois , Marquis, la ſeule eſpece de 
jalouſie qu'il ſoit beau de reſſentit & d'exciter. 
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UN ſilence 3 dix | jours, Monſieur ! mais 


vous commenciez a m'inquieter tout de bon. 


LPapplication que vous avez faite de mes con- 
ſeils a donc été heureuſe ; je vous en felicite, 
Mais ce que je n'approuve pas, c'eſt que le 
refus qu'on vous fait d'un aveu vous donne 
de Phumeur, Le je vous aime eſt donc une 
choſe bien precieuſe à vos yeux; depuis quinze 
jours vous cherchez a penetrer les ſentimens de 
la Comteſſe, & vous avez réuſſi; vous con- 


noiſſe z ſon penchant pous vous, que vous faut- 


il davantage? Quel droit un aveu vous donne- 
roit-il de plus ſur ſon cœur? En verite je vous 
trouve bien ſingulier : car enfin, ſgavez-vous 


que rien n'eſt plus propre 2 revolter une femme 


raiſonable que 'cette opiniatrete avec laquelle 
les hommes ordinaires exigent Paveu qui vous 
eſt refuſe. Je ne vous comprens pas : aux yeux 
d'un Amant delicat , ce refus ne doit-il pas 
etre mille fois plus precieux que ne le ſeroit une 
declaration poſitive. Voulez-vous connoitre vos 
veritables interets ? loin de perſecuter une fem- 
me ſur ce point, attachez-vous, comme je 
vous lai deja dit, à lui diſſimuler les progres de 
ſon penchant. Faites qu'elle vous aime avant 
que de lui faire remarquer, avant que de la 

mettre 
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mettre dans la neceſlite de ſe Pavouer a elle- 
meme. Eh! peut-on Eprouver une ſituation 
plus delicieuſe, que celle de voir un cœur s'in- 
- tEreſſer pour vous ſans s'en defier , 8'Echauffer 
par degre , Ygatiedir enfin; quelle votupte de 
jouir en ſecret de tous ces mouvemens , de les di- 
riger augmenter, de les hater, & de s' applaudir de 
fa victoire , avant meme que la belle ait foup- 
conne qu'on ait tenté ſa defaite, Voila ce que 
j'appelle des plaiſirs. Croyez- moi , Marquis, 
agiſſez aupres de la Comteſſe, comme ſi Paveu 
lui Etoit Echappe. A la verite Pon ne vous 
aura point dit, je vous aime; mais c'eſt parce 
que l'on vous aime qu'on ne vous Paura 
point dit. On aura fait au reſte tout ce qu'il 
faltoit pour vous le perſuader. Combien parmi 
nous ont accords des faveurs avant que de vou- 
loir prononcer ce mot fatal 


Les femmes ne ſe trouvent pas dans un m&- 
diocre embarras. Elles deſirent pour le moins 
autant de vous avouer leur penchant , que vous 
avez envie de nous en inſtruire; mais que vou- 
lez- vous? les hommes, ingenieux à ſe donner 
des entraves, ont attaché de la honte à l'aveu 
qu'elles feroient de leur paſſion; &, quelques 
idées que Von ſe ſoit formees de notre fagon de 


penſer , cet aveu nous humilie toujours; car 


pour peu que nous ayons experience, nous 


en ſentons toutes les conſequences. Le je vous 
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aime , en lur-meme reſt pas criminel a la ve- 


Tits ; mais ſes ſuites nous effrayent. Le moyen de 
ſe les diſfimuler! Comment s'aveugler fur les 
engagemens qu "l entraine | \ 


Au forplus , ; . bien garde; votre per- 
ſeverence a exiger cet aveu eſt moins Pouvrage 
de Pamour que celui de votre vanite ; je vous 
defie de nous tromper fur les veritables motifs de 
vos inſtances. La nature nous a fait preſent 
d'un inſtin& admirable ; il nous fait diſcerner , 
avec juſteſſe, tout ce qui nait de la paſſion, d'avec 
ce qui lui eſt etranger. Toujours indulgentes 


ſur les effets que produit un amour que nous 


avons inſpire , nous vous pardonnerons les im- 
prudences, les emportemens ; que ſcais- je moi, 
toutes les folies dont vous &etes capables , vous 
autres Amans; mais vous nous trouverez tou- 
jours intraitables , des que notre amour propre 
rencontrera le votre. Et qui le croiroit | vous 
nous revoltez. par les choſes les plus iudifferentes 
à votre bonheur. Votre vanite s'attache à des 
minuties, & vous empeche de jouir des vrais 
avantages. Contentez-vous, croyez-moi, de 
vous enyvrer de la certitude que vous etes aime 
dune femme adorable ; goutez , ſans la tyranni- 
ſer, le plaiſir de le lui cacher à elle-meme ; 
jouiſſez de fa ſecurits. Qu'a a force man 
nites vous arrachiez un je vous aime, qu'y ga- 
gnerez- vous? votre incertitude finira-t-elle ? 

ſgaurez- 


142 Lir TRR XXII. 
fcaurez-vous ſi vous ne le devez pas plus a la 
complaiſance qu'a l'amour? Je dois 'connoitre 
les femmes. On peut vous tromper par un 
aveu concerte , que la bouche ſeule prononce ? 
jamais vous ne le ſerez par les temoignages in- 3 
volontaires d'une paſſion que Pon veut contrain- 4 
dre. Pour tout dire, en un mot, les aveux 


vraiment flatteurs ne ſont pas ceux que nous 
faiſons ce font ceux qui nous Echappent, 
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| y Ous voila au comble de la joie? C'eſt 
une choſe bien decidee , on vous facrifie votre 
rival, & vous triomphez .. . . Que votre va- 


nité eſt prompte a ſe flatter! Je rirois bien ſi 


votre pretendue victoire aboutiſſoit a vous faire 
donner un jour votre conge : car, fi malheu- 
reuſement ce ſacrifice dont vous vous glorifiez, 


aujourd'hui, n*etoit qu'une feinte; fi la Com- 


teſſe vous avoit pris ſeulement pour reveiller , 
dans le cœur du Chevalier, un amour qui com- 
mencoit à y languir; fi vous n'ẽtiez que Poc- 


caſion de la jalouſie de Pun, que ''inſtrument 


de Partifice de l'autre, croiriez- vous que ce fiit 
un miracle? Tous les hommes penſent comme 


vous: ils ſe figurent que le ſacrifice qu'on leur 


fait d'un rival, ſuppoſe leur ſupériorité ſur lui. 
Eh! combien de fois arrive-t-il que ce ſacrifice 


n' eſt qu'une ruſe? ſouvent meme celui qui en 


eſt la victime s' en applaudit auſſi ſincerement 
que le vainqueur. Si par hazard il eſt ſincere 
ce ſacrifice, de deux choſes Pune ; ou la Belle 


avoit aimé ce rival, ou elle ne Pavoit pas aimé 


Au premier cas, des qu'elle le quitte, Ceſt une 
preuve quelle ne Paimoit plus; alors quelle 
gloire tirer d'une pareille preference ? Si elle ne 
Pavoit pas aimé, que conclure a votre avan- 

| tage 
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tage de cette pretendue victoire? Dans les deux 


cas vous la remportez ſur un homme qui lui 


Etoit indifferent , & qui peut - tre mEme en 
Etolt hai. 


Il eft encore une autre occaſion où vous pou- 
vez etre prefere , ſans que la preference ſoit 


plus glorieuſe ; c' eſt lorſque la vanite de l'objet 


de vos veeux eſt plus forte que fon penchant 
pour vous. Je le dis à notre honte; rarement 
un Amant qui n'a que fon amour pour tout me- 
rite , tient- il long-tems coutre un homme que 
Pon deſigne par ſon rang, qui a des gens; des 
terres, de la naiſſance. La mèdiocrité de la 
fortune d'un Amant peut- elle faire rougir une 
femme ? Heſite-t- elle a avouer ſon vainqueur , a 
ſe faire un mérite de le ſacrifier? Je le predis, 
elle ne ſera embarraſſèe que du choix dans les 


bonnes raiſons qu'elle aura de le quitter. - A 


Dieu ne plaiſe cependant que je penſe que ce 
ſoit à de pareils motifs que vous deviez le ſuc- 


ces dont vous me faites part. Je crois la Com- 
teſſe trop ſincerement Epriſe pour que la préfé- 


rence que vous obtenez, ne ſoit pas l'effet de 


ſon goùt & de votre mérite; mais j'ai voulu 


vous faire voir combien de fois on rougiroit de 


ſon triomphe, ſi Pon en connoiſſoit la veritable 
cauſe. 
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Or weſt donc plus le Chevalier qui fait 
Pobjet de vos inquietudes : la Comteſſe recoit 
chez elle beaucoup plus d'hommes que de fem- 
mes, & cette conduite vous allarme..., Croyez- 
moi, loin de vous en plaindre , fortifiez-la dans 


cette habitude. Pai vu des femmes meme 
conſeiller à leurs amies de faire leur compagnie 


d' hommes choiſis, & de voir le moins de femmes 
qu'il leurs ſeroit poſſible, perſuadèes que les flat- 


teries des premiers ſeront toujours moins dan- 


gereuſes pour une jeune perſonne que Pexemple 
& les conſeils de celles-ct. 


Il eſt peu de femmes qui ne ſe ſoient com- 
promiſes, les unes par des imprudences , les 
autres par des fautes reelles, L'un & l'autre 
eſt egal pour le Public: il les range dans la 
meme claſſe, & ne prend pas meilleure opinion 
de celles qui les frequentent. Le repos de la 
Comteſſe & le votre ne ſeroient pas moins ex- 
poles que fa reputation. Les tracaſſeries qui 
regnent dans ces ſociétés, Penvie que toutes 
les femmes ſe portent les unes aux autres, vous 
expoleroient à des deſagremens ſans fin. Auroit- 
elle quelques avantages ſur elles? Comme elles 
en ſeroient - continuellement frappees, & de 


plus pres, leur jalouſie redoubleroit , ſes meil- 


leures qualites deviendrotent Pobjet des raille- 
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ries les plus piquantes ; ſon penchant pour vous, 
ſa fidelite , ſes attentions ne recevroient que des 
eloges ironiques » bien plus capables de Ven 
faire rougir que toutes les fleurettes des hom- 
mes les plus aimables. Au contraire le deſir 
de Mmeriter Peſtime de ces derniers, la crainte 
detre penetree par ceux qui pourroient avoir 
des vues, la fermete Pame qu'on acquiert dans 
leur commerce, ſoutiennent la fidelite d'une 
femme, Paffermiſſent dans ſes principes, & 
font ſouvent d'une Maltreſſe aimable Pamie la 
plus ſolide. 
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Pirai plus loin, aux riſques de vous ſcan- 
dalifer; je ſuis tres-perſuadee que la ſociété des 
femmes memes les plus raiſonnables peut de- 
venir très-dangereuſe pour une jeune perſonne. 
La vertu ne detruit point chez nous ce fond 
d'envie qui fait en morale le caractere diſtinctif 
de notre ſexe; on peut Etre tres ſage, & ce- 
pendant reſter toujours envieuſe, conſequem- 
ment mechante. La jeune perſonne, a la ve- 
rité, n'a pas A craindre avec ces fhoneſia des 
conſeils contraires A la vertu; mais elle court 
un autre danger qu'elle ne doit pas moins re- 
douter. Preſque toutes celles qui prennent 
dans le monde Petat de raiſonnables, ſont, ou 
ſur le retour, ou diſgracices du cote de la fi- 
gure , ou partagees d un charactere dur & in- 
compatible avec tout ce qui compole la perſonne 
aimable. Ces trois eſpeces ont a-peu- pres les 
| memes 


* ques minces attraits. 
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mèmes interets & toujours memes intentions: 


Ceſt decrier les femmes celebrees, & qui leur 


enlevent tous les hommages. Elles commen- 
cent par affecter un grand mepris pour les 
agremens de la figure & les graces de la jeu- 
neſſe; elles continuent par faire valor la ſupert- 
orite des qualites ſolides dont elles ſe piquent. 
Mais, voyant que les hommes ſont aſſez peu 


delicats pour donner la preference à la beauté, 


aux talens agreables, a Penjouement , elles 
finiſſent par diminuer , autant qu'il leur eſt 
poſſible , tous ces avantages dans les jeunes per- 
ſonnes. Ce ſont les Celeno de la Fable; elles 
gatent tout ce qu'elles touchent. Je joins ici le 
double d'une Lettre qui repond a merveille a 
ma penſee. Il eſt inutile de vous dire comment 
elle veſt parvenue : Pai toujours eu ſoin de re- 


cueillir tout ce qui tend à dé velopper les replis 
du cœur. 


5 Plus Py penſe, ma chere amie, plus je 


© me perſuade que nous nous trompons dans le 


& chemin que nous avons pris pour arriver A 


© notre but. Des ironies frequentes, des epi- 
„ grammes continuelles , une haine declaree ne 


© me paroiſſent point des armes propres à de- 


6 truire les avantages que notre ennemie com- 
** mune trouve dans ſa jeuneſſe & dans quel- 
La conduite que nous 
© tenons decele trop nos intentions: elle peut 
“nous rendre odieuſes, & fi nous lui declarons 
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une guerre ouverte, peut-etre aurons- nous la 
e douleur de voir la compaſſion s'unir aux autres 
ec 2 qu'elle a déja excites. Suivons 
&« deſormiis une route toute oppoſee , recher- 
“ chons ſon commerce, devenons ſes amies : 
&* efforgons-nous de gagner ſa confiance ; uſons 
& du credit qne Page doit naturellement nous 
& donner ſur une jeune perſonne. Enfin ta- 
& chons de parvenir à la gouverner & à devenir 
«© ſes confidentes. Avec de l'adreſſe & de la 
ec patience je repondrois que nous Pamenerons 
ce un jour à ne plus voir, penſer , ſentir que 
& par nous. Notre triomphe eſt aſſure, fi 
tc nous pouvons lui donner de Pindifference pour 
& ces vains agremens, dont nous lui ferons 
& ſentir toute la frivolite : ſubſtituons aux gra- 


& ces dont la nature Pa comblee , le gout des 


ce grandes qualites , la circonſpection à la viva- 
& cite , le ſophiſme au ſentiment, la defiance a 
cc Pepanchement , le ton raiſonneur a la fine 
ce plaiſanterie. En un mot rendons-la ſi ſolide , 
C ſi eſtimable , que nous rompions cet enchante- 
& ment qui attire & qui fixe tous les hommes 
& auprès d'elle. Nous riſquons , il eſt vrai, 
cc de faire une femme eſſentielle de celle qui ne 
de voit Etre qu'amuſante & jolie; mais au- 
ce rons- nous quelque choſe a deſirer? Nous 
& Paurons accoutumee à outrer ſes meilleures 
cc qualitss , toutes ſes vertus ſeront deplacees ; 
« &, fi je ne me trompe , nous la verrons 
dans peu plus ridicule & auſſi peu fetee que 
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& ſi elle Etoit laide & vieille. Voilà, ma chere 
© amie , le parti que\gra paru le plus prudent. 
© Montrer de la jalouſte, c'eſt avouer la ſu- 
6 periorite de ſa rivale; la detruire, en pa- 
© roifſant vouloir la perfectionner, c'eſt le 
© chef-d'ceuvre de Part & le comble de la ſa- 
5 ſatisfaction. 


Que dites-vous, Marquis, de ces princi— 
pes? Si je vous nommois la perſonne dont ils 
partent, vous ne me croiriez pas, tant fa re- 
putation eſt bien etablie dans le ſens contraire. 
C'eſt une femme qui paſſe pour etre ſans paſ- 
ſons , ſans pretentions; c'eſt , dit-on , la can- 
deur , la franchiſe meme, rien de plus pur que 
ſes principes , rien de plus indifferent que ſon 


cœur, rien de plus ſincere en amitie. Apres 


cela croyez aux vertus} .... 
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VI. le pardonnerez - vous, Marquis? Pai 
ri de ce qui vous afflige. Vous prenez les cho- 
ſes bien a cœur! Quelques imprudences vous 


ont, dites-vous , attire la colere de la Comteſſe 


& votre inquittude eſt extreme, Vous lui avez 
baiſe la main avec un tranſport dont tout le 
monde geſt appergu. Elle vous a fait publi- 
quement des reproches ſur votre indiſcretion ; 
& des preferences marquees pour elle, toujours 
offengantes pour les autres femmes , vous ont 
expoſe aux railleries piquantes de la Marquiſe 


fa belle-ſceur. Voila , ſans contredit , de terri- 


bles Evenemens . .. . Quot vous tes aſſez ſim- 
ple pour vous croire perdu ſans reſſource ſur les 
dehors d'un courroux apparent? vous n'avez 


pas meme ſoupęonnè qu'interieurement vous 


Etiez juſtifie ? C'eſt donc à moi à vous en con- 
vaincre , & pour cela je me vois forcee de vous 
reveler detranges myſteres ſur notre compte, 
Mais apres tout, je n'entends point, en vous 
Ecrivant , faire toujours Papologie de mon ſexe. 
C'eſt de la franchiſe que je vous dois: je vous 
en ai promis; je m'acquitte. 


Une femme eſt continuellement agitee par 
deux paſſions inconciliables ; le deſir de plaire , 
& la crainte du deshonneur. Jugez de notre 
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embarras. D' un còté, nous brülons d'avoir des 


ſpectateurs de l'effet de nos charmes: ſans ceſſe 


occupees du ſoin de nous donner de la celebrite , 
ravies de trouver Poccaſion d' humilier les autres 
femmes, nous voudrions les rendre temoins de 
toutes les preterences que nous obtenons & de 
tous les hommages que Pon nous rend. Sca- 
vez- vous dans ce cas la meſure de notre ſatis- 
faction? C'eſt la déſolation de nos rivales : les 
indiſcretions, qui decelent les ſentimens que 
nous inſpirons, nous enchantent a proportion 
de leur deſeſpoir : & de pareilles imprudences 
nous perſuadent beaucoup mieux qu'on nous 
aime , qu'une circonſpection incapable de don- 
ner à nos charmes de la reputation. 


Mais que d'amertume empoiſonne des plaiſirs 
ſi doux | A cote de tant d'avantages marche la 
malignite des concurrentes , & quelquefois vos 
mepris. Fatalite qui nous deſole! On ne con- 
noit point dans le monde de difference entre les 
femmes qui vous permettent de les aimer , & 
celles qui vous en recompenſent. Seule , & de 
ſangfroid, une femme raiſonnable preferera 
toujours la bonne reputation Ila célébrité. Met- 
tez-la vis-a-vis de rivales qui puiſſent lui diſpu- 
ter le prix de la beauté, diit-elle perdre cette 
reputation dont elle paroiſoit i jalouſe, duſſiez- 
vous la compromettre mille fois, rien pour elle 
n'eſt egal au plaiſir de fe voir preteree, Bien- 
tot elle vous en récompenſera par les preferen- 
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ces; elle croira d'abord ne les accorder qu'à la 
reconnoiſſance, mais elle ſeront en effet les preu- 
ves de ſon eee on craint de paroitre 
ingrate „ & Pon devient tendre, 


Croirez-vous encore, après cela, que ce 
ſoient vos indiſcretions qui nous fachent ? Si nous 
en paroiſſons bleſſèes, il faut bien que nous 


payions le tribut à la repréſentation; vous ſeriez 


le premier a blamer une indulgence. exceſſive: 
mais gardez vous de vous y meprendre. Ne 
nous pas facher dans ces occaſions, ce ſeroit 
veritablement nous offenſer. Nous vous recom- 
mandons la diſcretion & la prudence , n'eſt-ce 
pas notre role ? Eſt- il beſoin de vous dire quel 
eſt le votre ? L' on m'a ſouvent dit que prendre 
les loix à la lettre, ce n'ëtoit pas les entendre. 
Soy ez ſur que vous remplirez nos intentions, 
des que vous ſcaurez les interpreter. 


| LET- 


E 
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Ex FIN mes predictions gaccompliſſent : 
la Comteſſe ne ſa bat plus queen retraite ; vous 
croyez quelle n'a d'autre but a preſent que de 
vous Eprouver ? Vous avez beau la compro- 
mettre par des preferences marquees , par Pim- 
prudence des temoignages de votre paſſion 

elle ne trouve plus de force pour vous en gron- 
der, la moindre excuſe fait expirer les repro- 
ches dans ſa bouche; & fa colere eſt ſi aimable , 
que vous faites tout pour la meriter. Que je 
partage avec vous de bon cœur la joie que vous 
donne un pareil ſucces! Mais ſi vous l'eſtimez, 
faites que ces procedes , tout flatteurs qu'ils 
ſont pour vous, ne durent pas long-tems. Que 
les femmes qui veulent prendre ſoin de leur re- 


putation, entendent mal leurs veritables inte- 


rets! Pourquoi multipher ainſi, par une in- 
credulite affectèe, les occaſions de ſaire médire 
d'elles? Ne ſentiront-elles jamais que ce neſt 
pas toujours le temps on elles ſont tendres, qui 
donne atteinte a leur reputation ? Les doutes 
qu'elles affectent ſur la ſincèritè du penchant 
qu'elles ont inſpire , leur font plus de tort dans 
le monde, que leur defaite meme : en reſtant 
incredules, mille imprudences les compromet- 
tent: elles depenſent leur reputation en detail, 
Un Amant ne menage rien des qu'il trouve l' oc- 
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caſion de donner des preuves de fa fincerite. Les 
empreſſememens les plus indiſcrets & les prefe- 
rences les plus marquees lui paroiſſent les meil- 
leurs moyens d'y réuſſir, mais peut-il les em- 
ployer fans que tout le monde s'en appergoive, 
ſans que toutes les autres femmes en ſoient of- 
fenſèes, & qu'elles s'en vengent par les traits les 
plus piquans? Des que les preliminaires ſont 
regles , c'eſt-à-dire, ſitöt que nous commen- 
cons à nous croire ſincerement aimèes, rien ne 
paroit au dehors , rien ne tranſpire; ſi Pon s'ap- 
percoit de nos liaiſions, {i Pon y entend fineſſe , 
ce n'eſt que par le ſouvenir de ce qui geſt paſſe 
dans un temps perdu pour Pamour ; admirez la 
biſarrerie de tout cect : ce ſont preciſement les 
efforts que Pon a faits pour conſerver ſa vertu 
qui nuiſent à la reputation. Pourquoi Pexpo- 
ſer à tous ces inconveniens ? Ne faudra-t-il pas 
Egalement ſe rendre à la fin? 


Mes remarques, je le ſens bien, n'auroient 
pas ẽtẽ propoſables dans ces temps out la mal-adreſ- 
ſe des hommes rendoit bien des femmes intraita- 
bles; mais aujourd'hui que Paudace des aſſailans 
nous laiſſe fi peu de reſſource, aujourd'hui qu'il 
eſt bien avere que depuis l' invention de la pou- 
dre, ib n'y a plus de places imprenables, pour- 
quoi s' expoſer aux longueurs d'un {ſiege en forme, 
lorſqu'il eſt certain qu'après bien des travaux & 
des dẽſaſtres il faudra capituler. Que votre ai- 
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mable Comteſſe y faſſe attention: elle verra a 
quel danger Pexpoſe une plus longue dèéfiance 
de vos ſentimens: il faut la forcer à vous croire 
par le ſoin qu'elle doit avoir de ſa reputation , & 
peut Etre encore mieux en lui fourniſſant une 
raiſon de plus de vous accorder une confiance 
qu'elle a ſans doute bien de la peine à vous 
refer. c 
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CU OI] Marquis, ma derniere Lettre vous 
a ſcandaliſe? vous voulez a toute force qu'il ne 
ſoit pas impoſſible de trouver dans notre ſiecle 
des femmes vertueuſes! . . . Eh mais! vous ai- 
je jamais dit le contraire? En comparant les 
femmes à des places aſſiegees , ai-Je avance qu'il 
| n'euſſent ete priſes? Comment Paurois-je pu 
38 dire? II y en a qui wont jamais été attaquees, | 
Vous voyez donc que je ſuis de votre avis. Je 
[ mi'explique cependant , afin que vous ne me chi- 
canniez plus: voici ma profeſſion de foi ſur cet 
article. Je crois fermement aux femmes ſages, 
dans le cas où elles n'auront eu ni temperament, 
ni paſſion violente, ni liberté, ni mari haiſable. 
Il me prend envie de vous faire part a cette oc- 
caſion d'une converſation aſſez vive que jꝰ eus ſur 
cette matiere, étant encore fort jeune, avec 
une prude qu'une aventure d&eclat venoit de de- 
maſquer. Petois fans experience alors, & je 
jugeois encore les autres avec cette ſévérité que 
l'on conſerve juſqu'a ce que quelques fautes per- 
ſonnelles nous ayent donne plus d'indulgence pour 
le prochain. Je my'etois aviſèe de fronder ſans 
meEnagement la conduite de cette femme: elle 
le ſcut : nous nous voyions quelquefois chez 
une de mes parentes. Un jour elle me prit en 


particu- 
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particulier; & voici la petite harangue qu'il me 


fallut eſſuyer: elle me fit aſſez d' impreſſion 
pour $etre gravee dans ma memoire. 
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«© Ce weſt point pour vous reprocher les diſ- 
cours que vous avez tenus fur mon compte , 
que je veux vous entretenir ſans temoins , me 
dit-elle : c'eſt pour vous donner des avis dont 
vous ſentirez, un jour toute la folidite. Vous 
avez blame ma conduite avec une ſeverue , 

vous me regardez actuellement avec un de- 
dain qui m' annonce combien vous vous Enor- 
gueilliſſez de wWavoir point encore donné de 
priſe ſur vous. Vous croyez avoir de la vertu, 
& que cette vertu ne vous abandonnera jamais, 
Ce ſont-la , ma chere enfant, de pures illu- 
ſions de votre amour propre. Je me crois 
obligee Meclairer votre inexperience, & de 
vous faire appercevolr que, loin d'etre ſùre 
de cette vertu qui vous rend f1 ſevere, vous 
ne pouvez pas meme encore vous aſſurer fi 
vous en avez. Ce debut vous étonne; pre- 
tez-moi votre attention, vous conviendrez 


bientot de la verite de ce que je vous dis. 


«© Perſonne juſq'a preſent ne vous a parle 
d'amour; un miroir ſeul vous a dit que vous 
Etiez jolie. Votre cœur, je le vois, à Pair 
indifference repandu ſur votre perſonne , 
ne s'eſt point developpe, ou, pour mieux 
dire, le cri de la nature ne s'eſt pas encore 

| 6c fait 
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“fait entendre. Tant que vous reſterez dans 
„ cette ſituation , tant qu'on vous gardera 4 
% vue, comme Pon fait, je reponds de vous. 
& Mais quand le cœur aura parle , quand ces 
“ yeux enchanteurs par eux-memes auront regu 
6: du ſentiment la vie & Pexpreſſion , des qu'ils 
5 parleront le langage de Pamour , qu'une in- 
% quietude interieure vous agitera , & que des 
6 defirs a demi étouffés par les ſcrupules d'une 
© bonne education , vous auront fait rougir plus 
„ d'une fois en ſecret , alors votre ſenſibilité, 
* les combats que vous rendrez pour la vaincre, 
© diminueront votre ſeverite pour les autres; 
5 leurs fautes vous paroitront plus excuſables. 
,L ſentiment de vot tre foibleſſe ne vous per- 
« mettra plus de regarder votre vertu comme 
& infaillible. Votre étonnement ira plus loin: 
& le peu de ſecours que vous tirerez de cette 
vertu contre un penchant trop impetueux , 
“ vous fera douter ſi vous en avez jamais eu. 
« Peut-ou aſſurer qu'un homme eſt brave tant 
« qu'il ne geſt pas battu? Il en eſt de meme 
& de nous. Les attaques que Pon nous livre 
«© donnent ſeules Vetre à notre vertu, comme 
© le danger le donne a la valeur. Tant qu'on 
& n'a point vu l'ennemi, on ignore juſqu'à quel 
6 point il eſt redoutable, & quel ſera le degre 
& de reſiſtance que nous pourrons lui oppoſer. 
* Ainſi, pour qu'une femme puiſſe ſe flatter 
6e d'ètre eſſentiellement vertueuſe & ſage par 
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ſes propres forces, il faut qu*aucun danger, 
* quelque grand qu'il ſoit, aucun motif, quel- 
* que preſſant qu'il puiſſe etre, aucun pre- 
texte ne ſoit capable de la faire ſuccomber. 
Il faut que l' occaſion la plus favorable, l'amour 
<« le plus tendre, la certitude du ſecret, Peſti- 
me, la confiance la plus parfaite en celui qui 
6 les attaque ; il faut que tous ces avantages 
i 6 reunis ne puiſſent rien ſur ſon courage. En- 
| © ſorte que pour ſcavoir s'il eſt une femme ver- 
«© tueuſe dans la vraie ſignification du mot, on 
6 doit en ſuppoſer une qui echappe à tant de 
= « dangers raſſembles; car ſe ſeroit pour elle 
cc n'a voir rien fait que d'avoir reſiſte s O a 
« amour fans avoir d'amour, ou au tempera- 
c ment faute d'occaſion. Sa vertu ſeroit tou- 
c jours incertaine tant qu'elle n'auroit pas été 
& attaquee en meme temps avec toutes les armes 
& qui pouvolent la vaincre. On pourroit tou- 
&« jours dire que, ſi elle eut été d'une autre 
6 conſtitution , elle n'auroit pas reſiſte a l'amour 
ce ou que $1] 8*etoit preſente une occaſion favora- 
ce ble, fa vertu n'auroit été qu'une feintte. 


£c 


c 


La) 


A ce compte, lui dis-je, il n'y auroit pas une 
ſeule femme vertueuſe; car je ne crois pas 
qn'on puiſſe en trouver une qui ait jamais eu 
tant d' ennemis à combattre à la fois. Cela 
c peut ètre, me repliqua-t-elle; mais en ſęa- 
cc vez- vous la raiſon? C'eſt qu'il men faut pas 

| « tant 
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te tant pour nous vaincre; un ſeul de ces enne- 
«© mis ſuffit. 


Vinſiſtai. Vous pretendez donc que notre 
vertu ne depend pas de nous, puiſque vous 
la faites dépendre de l'occaſion, & Mautres 
cauſes Etrangeres A notre volonte ? © Sans 
& Joute ; je vous le demande: Etes-vous la 
cc maitreſſe de vous donner une conſtitution vive 
«© ou tranquille ? Etes-vous libre de vous de- 
&« fendre d'une paſſion violente ? Depend-il de 
& vous d'arranger toutes les circonſtances de vo- 
ce tre vie de fagon à ne jamais vous trouver ſeule 
& avec un Amant que vous adoriez, qui con- 
ec noiſſe ſes avantages , & qui en profite ? De- 
ce pend-1il de vous d'empècher que ſes empreſſe- 
«© mens, je les ſuppoſe meme innocens d'abord, 
& ne produiſent ſur vos ſens l'effet qu'ils doivent 
cc neceſſairement y faire? Non affurement : 
e foutenir le contraire , ce ſeroit dire que le fer 
& eft le maitre de ne pas ceder'a l'aimant. Et 
“ vous pretendez que votre vertu eſt votre ouv- 
e rage? Que vous pouvez- vous attribuer la 
56 gloire d'un avantage qui peut à tout inſtant 
6 vous Etre enleve! La vertu des femmes, 
* comme tous les autres biens dout nous jou- 
&« iſſons, eſt un don du ciel: c'eſt une faveur 
qu'il pouvoit nous refuſer. Sentez donc com- 
* bien vous tes deraiſonnable , en vous en glo- 
* rifiant z connoiſſez toute votre injuſtice , lorſ- 
e que vous maltraitez fi cruellement celles qui 


but 
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tc ont eu le malheur d'apporter en naiſſant un 
„ penchant indomptable a l'amour, qu'une 
© paſſion violente a ſurpriſes, ou qui ſe ſont 
«© trouvees dans ces malheureux inſtans d'où 
* vous ne ſeriez pas ſortie avec plus de gloire. 


& Voulez- vous que je vous donne une autre 
© preuve de la juſteſſe de mes idees? Je la 
© puiſerai dans votre propre conduite. N'etes- 
“vous pas dans la perſuaſion la plus intime 
© que toute femme qui veut reſter vertueuſe ne 
c doit jamais donner priſe ſur elle? qu'elle doit 
ec s obſer ver exactement {ſur les moindres baga- 
& telles, parce que vous ſcavez qu'elles con- 
c qduiſent à ſe permettre des choſes plus impor- 
c tantes ? Il eſt bien plus sur pour vous d' ö ter 
© aux hommes Penvie de vous attaquer, en 
5 affetant un dehors ſevere, que de vous de- 
* fendre de leurs attaques. La preuve de ce 


cc que je dis, c'eſt qu'on donne aux filles dans 


« Peducation le plus de frein pour les retenir 
ce qu'il eſt poſſible den imaginer. On fait 
6 plus: une mere prudente ne ſe repoſe, ni 
* ſur les principes de a fille, ni ſur la crainte 
© gu deshonneur , ni ſur la mauvaiſe opinion 


ce qu'elle lui donne des hommes; elle la met 


« dans Pimpoſlibilite de fuccomber a la tenta- 
© tion. Quelle eſt la raiſon de tant de precau- 
© tions? Cette mere craint la fragilite de ſon 
« eleve, ſi elle Pexpoſe un inſtant au danger. 
* Et malgre tous les obſtacles dont elle Pen- 

« yironne , 
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** vironne , combien de fois n'arrive-t-il pas 
% que l'amour les ſurmonte tous. Une fille bien 
* elevee, diſons mieux, bien gardee, Sencr- 
“ guelllit de fa vertu, parce qu'elle imagine ne 
*© la de voir qu'à elle-meme ; mais preſque tou- 
jours c'eſt un eſclave rigoureuſement en- 


cha inéè, qui veut qu'on lui ſcache gré de ce 
qu'il ne prend pas la fuite. 


Pans quelle claſſe trouvez-vous les filles 
* perdues? Dans celle on elles ne ſont pas aſſez 
6 riches, ou aſſez heureuſes pour Etre envi- 
* ronnees ſans ceſſe de tous les obſtacles qui 
& vous ont ſauvee. Dans celle, on les hom- 
© mes les ont attaquees plus. hardiment , plus 
e facilement, plus frequemment ; par conſe- 
* quent avec toutes ſortes d'avantages; dans 
celle où les impreſſions de Peducation , Pex- 
« emple , la fierte , le deſir d'un Etabliſſement 
ce heureux ne les ſoutenoient pas. Deux por- 
tes plus bas, vous naiſſiez cette femme que 
vous regardeZ avec tant de dedain : peut-etre 
ee dans deux jours tous les ſecours Etrangers qui 
&« ſoutiennent cette vertu dont vous vous enor- 
4 gueilliſſez, ne ſeront que des barrieres im- 
6e puiſſantes, & vous deviendrez plus me- 
e priſable qu'elle, puiſque vous aurez eu 
&* plus de moyens de vous garantir de ce mal- 
“ heur. | 


6c Je 
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je ne vous enleve cependant pas le mérite 
© de votre vertu, pour vous empecher d'y 
6 reſter attachee; en vous convainquant de 
„votre fragilite, je ne veux obtenir de vous 
qu'un peu indulgence pour celles qu'un 
* penchant trop impetueux , ou que le mal- 
6 heur des circonſtances a precipitees dans un 
« Etat ſi humiliant à leurs propres yeux, Mon 
6 ſeu] but eſt de vous faire ſentir que vous 
ee devez moins vous glorifier de poſſeder un 
* avantage que vous devez pas a Vvous-me- 
„ me, & dont peut-etre demain vous ſerez 
6 privèe.“ | 


Elle alloit continuer , quelqu'un nous inter- 
rompit, Bientòt ma propre experience me fit 
connoltre que je ne devois pas avoir fi bonne 
opinion de bien des vertus qui m'en avoient 


impole auparavant, a commencer par la mi- 
enne. | 


L E T- 
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J E Pai ſenti comme vous, Marquis! Quoi- 
que les idees que je vous communiquai hier, 
paroiſſent vraies dans la ſpeculation, il ſeroit 
cependant dangereux que toutes les femmes $'en 
laiſſaſſent perſuader. Ce r'eſt point par le ſen- 
timent de leur fragilits qu'elles reſteront ſages , 
mais par Vintime conviction qu'elles ſont libres 
& maitreſſes de ceder ou de reſiſter : eſtce en 
perſuadent au ſoldat qu'il ſera vaincu, qu'on 
Pexcite a ſe battre avec courage? Mais n'avez- 
vous pas fait attention que celle qui parloit dans 
ma Lettre avoit un interet perſonnel à faire re- 
cevoir ſon ſyſteme ? Il eſt vrai qu*a examiner 
ſes raiſonnemens avec des yeux philoſophiques , 
ils paroitront au moins ſpecieux : mais il ſeroit 
a craindre qu'en nous permettant ainſi de raiſon- 
ner ſur ce que c'eſt que la vertu, nous ne par- 
vinſſions a mettre en problème des regles que 
nous devons recevoir & pratiquer comme une 
loi dont Pexamen eſt un crime. Perſuader aux 
femmes, que ce weſt point à elles - memes 
qu'elles doivent leur vertu, ne ſeroit-ce pas 
leur ter le plus puiſſant motif qui les porte a 
la conſerver, je veux dire la perſuaſion que 
c'eſt leur propre ouvrage qu'elles defendent ? 
Le decouragement ſeroit la conſequence d'une 
pareille morale; auſſi ne peut-elle gueres ſervir 

dans 
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dans Puſage qu'à diminuer aux yeux d'une fem- 
me coupable les ecarts qu'elle s'eſt permis. 
Mais venons à des choſes plus intereſſantes pour 
vous. 


Enfin, apres bien des incertitudes, des re- 
volutions Eprouvees , vous Etes ſur que Pon 
vous aime. Vous avez excite un de ces mo- 
mens &attendrifſement , on la Comteſſe n'a pu 
retenir ſon ſecret. On a prononce le mot que 
vous brüliez fi fort d' entendre. On a fait plus, 


on a laifſe échapper mille temoignages involon- 


taires de la paſſion que vous avez inſpir&e. 
Loin de diminuer votre amour, la certitude 
d*etre aimé vient de Paccroitre; vous etes le 
plus heureux des hommes... . Si vous ſcaviez 
avec combien de plaiſir je partage votre bon- 
heur , il augmenteroit encore. 


Cependant , voulez, vous que je vous le diſe? 

la facon dont cette affaire tourne , commence a 
m'allarmer. Nous Etions convenus, qu'il vous 
en ſouvienne, de traiter l'amour un peu cava- 
lierement. Vous ne deviez avoir tout au plus 
qu'un golit leger & paſſager, & non pas une 
paſſion en regle , & je vois que tous les jours 
les choſes deviennent plus ſérieuſes. Vous 
vous conduiſez avec une dignite qui commence 
i m'inquieter. La connoiſſance du vrai me- 
rite , les qualites ſolides, le bon caractere en- 
trent dans les motifs de votre liaiſon, & ſe re- 
| uniſſent 


Er. 2 53 mn 
rn 
” pag — T — I — * — — _ - . 
TONER EI —— — FINGERS Dt — — . ” - _ * 
Se — 2 — - a — - . a — 
— — Ws « * . * 3 
2 wh, .* WF. a+ ; - hor rn et rh 1 — — 
— . Le ITE SP — ; , 2 
: — — - * x ag * — 


# 

q 

/ 

| 

| : 
. 

| Bi 
0 


166 LETTRE XXXIX. 


uniſſent aux charmes de la perſonne pour vous 
rendre Eperdiement amoureux. Je n'aime pas 
que tant d'eſtime ſe mele dans une affaire de 
pure galanterie. Elle ne laiſſe pas aſſez d'ai- 
ſance; elle occupe au lieu d'amuſer. Je crain- 
drois meme A la fin que votre commerce ne prit 
une tournure grave & compaſſee. Mais vous 
n' aurez peut- Etre que trop-tot de nouvelles pre- 
tentions, & la Comteſſe par de nouveaux com- 
bats ranimera ſans doute votre liaiſon. Une 
paix trop conſtante y repandroit un ennui mor- 
tel. L'uniformitè tue l'amour: des que Peſprit 


d'ordre s' empare d'une affaire de cœur, la paſ- 


ſion diſparoit, la langueur ſuccede , Pennui 
perce , & le degout termine tout. 


1. 
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11 de Sevigne ne ſe trouve donc 
pas de mon avis ſur les cauſes que je donne à 
Pamour. Elle pretend que nombre de femmes 
ne le connoiſſent que du beau cote, & que les 
ſens ne ſont jamais entres pour rien dans leurs 
haiſons de coeur. A Pentendre , quand meme 
ce qu'elle appelle mon /ſy/{#me , ſeroit fonde , il 
paroltroit toujours deplace dans la bouche d'une 


femme, & pourroit dans la morale tirer à con- 
ſéquence. 


Aſſurèment voila, Marquis, des reproches 
bien graves; mais ſont-ils fondes ; c'eſt ce que 
je ne crois pas. Je vois avec peine que Mada- 
me de Sevigne n'a pas lu mes Lettres dans l'eſ- 
prit qu'elles ont ẽté Ecrites. Moi , des ſyſtemes | 
en verite elle me fait beaucoup trop d' honneur. 
je rai jamais été aſſez r pour en com- 
poſer. Fimagine d'ailleurs qu'un ſyſteme reſt 
autre choſe qu'un ſonge philoſophique ; regar- 
deroit-elle comme un jeu d' imagination tout ce 
que je vous ai dit? en ce cas nous ſommes bien 
Eloignees de compte. Je nimagine point , Je 
peins des objets reels. Je veux qu'on convien- 
ne d'une verite; &, pour y reuſlir , mon deſ- 
ſein weſt point de ſurprendre Peſprit , j'inter- 
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roge le ſentiment. Peut-etre aura-t-elle été 
frappee de la ſingularitè de quelques-uncs de 
mes propoſitions, qui m'auront parues ſi évi- 
dentes, que je n'aurai pas pris la peine de les 
prouver: mais faut-il prendre le compas gEO- 
metrique pour developper dans une maxime de 
galanterie le plus ou le moins de verite ? 


Au ſurplus , je crains fi fort les diſcuſſions en 
forme , que je compoſerois volontiers. Ma- 
dame de Sevigne connoit , dites-vous, nombre 
de Metaphyſiciennes; tenez , je lui paſſe ſes ex- 
ceptions pourvu qu'elle me laiſſe la theſe gene- 
rale. Pavouerai meme , ſi vous Pexigez , qu'il 
exiſte en effet de ces ames que l'on nomme pri- 
vilégiées; je rai jamais entendu nier les vertus 
de temperament. Auſſi wai-je rien à dire ſur 
les femmes de cette eſpece. Je ne les critique 
point; on n'a rien à leur reprocher : je ne crois 
pas non plus devoir les louer; je me contente 
de les feliciter. Cependant examinez-les , vous 
decouvrirez la verite de ce que j'avangois au 
commencement de notre commerce; le cœur 
veut Etre rempli. Si la nature ne les porte pas, 
ou ne les porte plus à la galanterie, leurs af- 
fections changent ſeulement d' objet. Telle au- 
jour-d'hui ne paroit inſenfible a l'amour, que 
parce qu'elle a depenfe la portion de ſentiment 
qu'elle avoit à lui donner. Le Comte du 
Lude *, dit-on, n'a pas toujours été indif- 

terent 
* Grand-Maitre de  Artillerie. 
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ferent a Madame Sevigne. Sa tendreſſe ex- 
treme pour Madame de Grignan Poccupe Aa 
preſent toute entiere. 


Suivant elle, au reſte, je ſuis done bien 
coupable envers les femmes? En perſonne cha- 
ritable Paurois du diſſimuler les detauts que j'ai 
pu decouvrir dans mon ſexe, ou, ſi vous Pai- 
mez mieux, que mon ſexe m'a fait decouvrir 
en moi, Mais de bonne foi croyez-vous , Mar- 
quis, que fi ce que je vous ai dit là-deſſus de- 
venoit public, les femmes en fuſſent offenſees ? 
Connoiſſez-les mieux; toutes au contraire y 
trouveroient leur compte. Leur dire que c'eſt 
par un inſtinct mecanique qu'elles ſont portses 
a la galanterie , n'eſt-ce pas les mettre à leur 
_ aiſe? n'eſt-ce pas paroitre remettre en credit 
cette fatalite , ces coups de ſympathie, qu'elles 
ſont ſi charmees de donner pour excuſes de leurs 
Egaremens , & auxquels je crois cependant fi 
peu, parce que je ſuis tres-perſuadee qu'on 
peut leur reſiſter? En ſoutenant que l'amour 
eſt Pouvrage de la reflexion , vous ne voyez 
pas quel coup vous porteriez a leur vanite: 
vous les rendriez reſponſables de leur bon ou de 
leur mauvais choix. 


Oui, je le repete, toutes les femmes ſeroient 
contentes de mes Lettres. Les Metaphyſicien- 
nes, Ceſt-a-dire , celles que le Ciel a favoriſees 
d'une heureuſe conſtitution, y reconnoltroient 
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avec plaiſir leur ſuperiorite ſur les autres fem- 


mes; elles ne manquerotent pas de s'applaudir 
de la regarder comme leur ouvrage : celles que 
la nature a form&es d'une matiere moins deli- 
cate, croiroient ſans doute me devoir quelque 
reconnoiſſance d'avoir revele un myſtere qui 
leur peſoit en ſecret. On leur a fait un devoir 
de diſſimuler leur penchant : elles ſont auſſi ja- 
louſes de ne pas manquer à ce devoir , qu'atten- 
tives à ce qu'il ne leur faſſe cependant rien 
prendre du cote des plaiſirs; leur interet eſt 
donc qu'on les devine, ſans qu'elles ſe compro- 
mettent : ainſi quiconque developpera leur 
cœur, leur rendra un ſervice eſſentiel: je ſuis 
meme tres-convaincue que celles qui dans le 
fond auroient les ſentimens les plus conformes 
aux miens , ſeroient les premieres a ſe faire un 
honneur de les combattre , & je leur aurois fait 
ma cour de deux fagons qui leur ſeroient Egale- 
ment agreables ; en adoptant des maximes qui 
flattent leur penchant, & en leur fourniſſant 
Poccaſion de paroitre les combattre. 


Enfin, Madame de Sévigné pretend que 
mon ſyſteme pourroit tirer a quelque conle- 
quence. En verite , je ne comprends pas com- 
ment, avec la juſteſſe &eſprit qu'on lui con- 


'noit, elle a pu fe livrer à cette idée. En de- 


Pouillant, comme je le fais, l'amour de tout 


ce qui auroit pu vous ſéduire, en le faiſant en- 


viſager comme l'effet du temperament , du ca- 


price 


LETTRE XL. 171 


price & de la vanite; en vous detrompant ſur 
ce que la Metaphyſique lui prete de nobleſſe & 
de dignité; n'eſt-il pas evident que je Fai rendu 
moins dangereux ? Ne le ſera-t-il pas davantage, 
fi, comme le pretend Madame de Sevigne , 
on Perige en vertu: je comparerois volontiers 
mon ſentiment a celui de ce fameux Legiflateur 
de Pantiquite , qui crut ne pouvoir affoiblir le 
pouvoir des femmes ſur ſes Concitoyens qu'en 
expoſant des nudites. Mais je veux bien en 
votre faveur faire un dernier effort: puiſ-qu'on 
me prend pour une femme a ſyſteme , il faut 
bien que je me ſoumette à ce qu'exige un fi 
beau titre. Raiſonnons donc, pour un inſtant, 
ſur la galanterie avec la methode qui ne convient 
qu'aux matieres ſérieuſes. 


L'amour n'eſt-il pas une paſſion? Les gens 
ſeèveres ne pretendent-ils pas que paſſions & 
vices ſignifient la meme choſe ? Le vice eſtꝛil 
jamais plus ſeduiſant que lorſqu'il emprunte les 
dehors de la vertu? Il ne faut donc jamais le 
preſenter que ſous une forme capable d'en eloig- 
ner les ames vertueuſes. Auſſi n'eſt ce pas dans 
ce deſſein que les Platoniciennes Pont diviniſe, 
Dans tous les ſiecles, pour juſtifier les paſſions, 
wen a-t-on pas fait Papotheoſe? Que fais-je, 
moi? Poſe decrier la ſuperſtition accreditee | 
Je briſe Pidole. Quelle temerite ! Ne devois-je 
pas mm 'atendre aux perſecutions des femmes dont 
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j'attaquois le culte favori? Il me ſemble voir 
tous les Pedants du pays Latin crier a Vhereſie 
contre Deſcartes , parce qu'il decrioit les facul- 
tes occultes de Pancienne Philoſophie. Conſe- 
quemment ce ne ſeroit pas comme faux , que 
mes principes pourroient Etre combattus ; mais 
comme capables de detruire Pempire des fem- 
mes ſur les cœurs, & de diſſiper des illuſions 
qu'elles ont tant Minteret de conſerver. Pen 
ſuis fachee pour elles; il etoit beau, lorſqu'elles 
reſſentoient les impreſſions de l'amour, d'etre 
exemptes d'en rougir , & d'avoir à gen pren- 
dre au pouvoir d'un Dieu. Mais que leur avoit 
fait la pauvre humanite? Pourquoi la mecon- 
notre, & chercher dans les Cieux la cauſe de 
leurs foibleſſes? Reſtons ſur la terre, nous Py 
trouverons , & c'eſt-la fa place. 


A la vérité, je nai point ouvertement de- 
clame dans mes Lettres contre l'amour; je ne 
vous al point conſcille de n'en pas prendre. 
| Fetois trop perſnadee de Pinutilite de pareils 
conſeils; mais je vous at dit ce que c*Eoit que 
Pamour ; j'ai donc diminue par-la l'illuſion qu'il 
n'auroit pas manque de vous faire, j'ai du 
moins affoibli ſon pouvoir ſur vous, & Vexpe- 
rience me juſtifiera. Je ſcais parfaitement qu'on 
en cule tout differemment dans Peducation des 
femmes. Auſſi quel fruit retire-t-on d'une pa- 
reille methode ? On commence par les trom- 


per: 
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per: on veut leur inſpirer de amour la meme 
peur que des eſprits. On leur depeint tous 
les hommes comme des monſtres d'infidélitè & 
de perfidie. Sen préſente- t- il un bien fait, qui 
etale des ſentimens delicats, qui prenne un de- 
hors modeſte & reſpectueux, la jeune per- 
ſonne à laquelle on aura tenu ces diſcours, ne 
manquera pas de croire qu'on Pa jouèe; & des 
qu'elle verra qu'on lui a exagere les choſes, les 
donneurs d' avis perdront tout credit aupres d'elle. 
Interrogez-la, vous verrez, ſi elle eſt ſincere, 
que les ſentimens que ce monſtre a excites dans 


ſon cœur, ne ſeront point du tout des ſentimens 
d'horreur. | 


On les trompe encore d'une autre fagon, & 
le malheur eſt qu'on ne peut gueres faire autre- 
ment. Onevite avec un ſoin infini de les avertir, 
de leur laiſſer meme preſſentir qu'elles ſeront at- 
taquees par les ſens, & que ce ſeront-là les at- 
taques les plus dangereuſes pour elles. On leur 
parle toujours dans la ſuppoſition qu'elles ſont 
de purs eſprits. Qu'arrive-t- il de-la? Comme 
elles n'ont point prevule genre d' attaque qu'elles 


auront a ſoutenir, elles ſe trouvent ſans detenſes.z 


Jamais elles ne ſe ſont dèfiè es que leur ennemi 
le plus redoutable etoit celui dont on ne leur 
avoit point parle : comment pourroient-elles 
donc ètre en garde contre lui? Ce n'eſt pas 


des hommes dont il faudroit leur faire peur, 


mais delles-memes. Eh que pourroit un 


13 Amant, 
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Amant, fi la Belle qu'il attaque n'étoit pas 
d'abord 1Eduite par ſes propres deſirs? 


Ainſi, Marquis, quand je dis aux femmes 
que C'eſt le phyſique qui chez elles eft la prin- 
cipale cauſe de leurs foibleſſes, il s'en faut beau- 
coup que je leurs conſeille de ſuivre ce pen- 
chant; au contraire C'eſt les avertir de ſe pré- 
cautionner de ce c0te-la, C'eſt dire au Gou- 
verneur de la Place qu'elle ne ſera pas attaquee 
par Vendroit qu'il avoit fortifis juſqu' alors; que 
Paſſaut le plus redoubtable ne ſera pas celui de 
Paſſiegeant ; mais qu'il ſe verra trahi par les 
ſiens. En un mot, en réduiſant à leur juſte 
valeur les ſentimens auxquels les femmes atta- 
chent une ſi haute idea , en les eclairant ſur le 
VEritable but des Amans qui paroiſſent les plus 
délicats, ne voyez-vous pas que j'intéreſſe leur 
vanité A tirer moins de gloire d'ètre aimées, 
leur cœur à prendre moins de Plaifir a aimer ? 
comptez-vous que la vertu put y perdre, fi 
Von pouvoit une fois intereſſer leur vanité à 
reſiſter au penchant qu'elles ont à la galan- 
terie ? 

Pai eu des Amans; jamais ils ne m'ont fait 
illuſion. Je ſgavois a mervellle les penetrer : 
j*etois tres-perſuadee que, ſi ce que je pouvois 
valoir du cote de l'eſprit & du caractere , en- 
troit pour ane choſe dans les raiſons qui les 
determinoient a m' aimer, ce n' toit que parce 


que 
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que ces qualites piquoient leur vanite. Ils 
_ Etoient amoureux de moi, Parce que j'avois de 
la figure, & qu'ils avoient des defirs. Auſſi 
n' ont- ils obtenu que la ſeconde place dans mon 
cœur. Mes amis y ont tenu la premiere. Pai 
toujours conſerve pour: Pamitie les deferences , 
la conſtance , le reſpect meme que merite un 
ſentiment auſſi noble, auſſi digne a'occuper une 
ame éle ve, & jamais il ne m'a été poſſible de 
vaincre ma defiance contre des cœurs on l'amour 
avoit jous le principal role, Cette foibleſſe les 
dé gradoit à mes yeux; elle me les ſaiſoit croire 
incapables de s' lever aux ſentimens d'une veri- 
table eſtime pour une femme qwils avoient 


deſiree. | 


Vous voyez, Marquis, la conſequence qu'on 
doit tirer de mes principes : elle eſt bien doig- 
nee d'etre dangereuſe. Tout ce que les gens 
Eclaires pourroiont me reprocher , ce ſeroit 
peut-etre d'avoir pris la peine de vous prouver 
une verite qu'ils ne regardent point comme pro- 
blematique z mais votre peu d'experience & 
votre curioſite ne juſtifient-elles pas tout ce que 
je vous ai écrit A ce ſujet? . . , Quelle Lettre, 


bon Dieu! Mais vouloir juſtifier ſa longueur , 


ne ſeroit-ce pas y ajouter encore ? 
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Vo US Etes un des plus aimables hommes 
que je connoiſſe, diſois- je un jour a M. de Cou- 
langes: tous les momens que Von paſſe avec 
vous {ont marques par quelques nouveaux agre- 
mens; mais je ne vous ai jamais vu fi ſéduiſant 


que le jour que nous ſoupames chez Madame. 


Vous vous ſurpaſſites vous meme. Satisfaites 
un peu ma curioſite, Pimaginois que vous 


aviez quelque raiſon particuliere de montrer rant 


de gaiete : me ſuis-je trompee ? © Non aſſuré- 
“ ment, reprit-il d'un air ſatisfait: Pavois mes 
& raiſons , & je ne vous en ferai point myſtere 
« On me ſoupconne d'avoir des vues ſur la 
% Marquiſe . . Ces ſoupgons ſont aſſez fondes 
cc Avant le ſouper, j'avois trouve un inſtant 
& favorable pour lui parler de ma paſſion. Je 
« Payois preſſèe de me donner les moyens de la 
& your avec plus de facilite que je n'avois pu 
& faire juſqu' alors. Jeus beau proteſter qu'il 
« n'entroit dans mes inſtances aucun motif qui 
“ put bleſſer ſa gloire, elle s'effenſa de ma 
« propoſition , pretendit que je lui manquois , 
& & alla meme juſqu'à me menacer de m'im- 
4e poſer ſilence fur mes ſentimens, puiſque 
4 Pabuſois de ſes bontes. Enfin Pon me quitta : 
&« non pas avec depit , Yen aurois bien augure , 


c mais avec un dedain qui me piqua. Le pre- 
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“ mier deſſein que ma vanite bleſſee m'inſpira, 
cc fut de la négliger le reſte de la ſoirèẽe. Ce- 
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pendant , toute reflexion faite , je crus de- 
voir prendre un autre parti. Je fis attention 
qu'en montrant de Phumeur, j'allois cauſer 
de l'ennui a tout le monde, & donner de moi 
a la Marquiſe une idée peu favorable. Pai- 
mai mieux la forcer a ſe reprocher fa ſévé- 
rite, & la traitai avec un reſpect mele d'une 
douleur tendre & timide, qui ne pouvoit que 
flatter. Je mis en jeu mes foibles talens , ils 
produiſirent le couplet le plus tendre que 
Jaye compoſe de ma vie. Mon but etoit de 
paroltre aimable non ſeulement a fes yeux, 
mais à ceux de toutes les autres femmes; le 
ſuffrage des hommes meme me parut necel- 
faire à mon deſſein. Je voulois forcer la 
cruelle a fe glorifier intericurement d'etre 
aimee d'un homme qui n'etoit pas indigne de 
quelque retour. Peſpérois tout gagner , ſi 
je lui faiſois craindre que quelqu'une de nos 
Convives , plus judicieuſe qu'elle, ne ſentit 
le prix d'une conquete qu'elle paroiſſoit de- 
daigner. Quel avantage ne trouve-t-on pas 
a donner a propos de la jalouſie? Jamais une 
femme ne vous {cait mauvais gre de plaire A 
pluſie urs, pourvu qu'elle ſoit toujours pre- 


feree:; ce ſont autant de triomphes de plus. 


tout repondit a mes eſperances. La Préſiden- 
te, vous vous en ſouvenez, m'invita avec 
inſtance a ſouper chez elle le lendemain. Ses 
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* agaceries inquiẽterent la Marquiſe, qui bien- 
** tot joignit ſes applaudiſſemens à ceux que je 
* receVvois # ſes yeux devinrent animes. On 
*© rEpeta pluſieurs fois mon couplet ; on inſulta 
% par-la aux autres femmes; en un mot on fut 
* contente de ſoi-meme. Le ſouper fini , l'on 
* entra dans le jardin; j'offris mon bras, on le 
*& cherchoit. Je parlai d'amour, on m'ëcouta 
“ ſans colere ; je redoublai les inſtances qui deux 
* heures aupavarant avoient cauſè ma diſgrace ; 
* on m'accorda un rendezvous, mais a condi- 
tion que je n'irois point ſouper chez la Preſi- 
* dente. 


& II ne tenoit qu'à moi, continua M. de Cou- 
langes, de reculer mes affaires par de Phu- 
% meur, des reproches, du refroidiſſement. 
6 Tout cela revolte la fierte d'une femme. 
6 Cette conduite annonce un homme qui croit 
avoir des droits, & qui veut en abuſer. De 
** tout temps les rigueurs furent Paiguillon de 
6 Pamour ; PAmant intelligent en tire de nou- 
“ yelles armes; ſes progres ne ſont jamais plus 
e rapides que lorſque des obſtacles ont redouble 
4 la vivacite de ſes attaques. Ne diſons jamais 
& à une femme qu'elle a tort de nous maltraiter , 
cc ne nous plaignons point; mais paroiſſons-lui 
cc ſi aimables, qu'elle ſe reproche elle-meme 
46 ſon injuſtice, & qu'elle gen puniſſe, en vou- 
« lant nous la faire oublier. 


Vous 
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Vous penetrez ſans doute, Marquis, quel eſt 
&© mon but en vous failant ce recit. Vous: av 
ce deplu à la Comteſſe par des empreſſ-mens 
& trop marques , au lieu de la bouder; fuivez 4 
cc Pexemple de M. de Coulanges, c'eſt le meilheur i 
& conſeil que je puiſſe vous donner. 


LET- 
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Vo us ne vous trompez pas, Monſieur ; 
le gout & le talent de la Comteſſe pour le Cla- 
vecin ne feront qu'augmenter votre amour, & 
retarder ſa detaite. Les femmes ne connoifſent 
point aſſez les avantages qu'elles peuvent reti- 
rer de leur talens : eſt-il un inſtant ont ils ne leur 
ſolent pas d'une extreme utilite ? La plüpart ſe 
figurent n'avoir a craindre que la preſence de 
Pobjet aime. Il eſt vrai quelles ont alors deux 
ennemis à combattre, leur amour & leur 
Amant. Mais PAmant a-t-il diſparu ? Pamour 
n'en reſte pas moins dans le cœur; les progres 
qu'il fait dans la ſolitude, quoique moins ſenſi- 
bles, n'en ſont pas moins dangereux. C'eſt 
alors que Pexecution d'une Piece de Lully, le 
deſſein d'une fleur, la lecture d'un bon Ouvrage, 
detournent Vattention d'un ſouvenir trop ſedui- 
ſant, & fixent Pimagination fur des objets uti- 
les. Toutes les occupations ou Peſprit eſt ap- 
plique , font autant de larcins faits a l'amour. 


Que ton penchant ramene un Amant a nos 
gencux , que peut-1] faire avec une perſonne 
qui ne?ſt que tenare & jolie? S'il ne trouve dans 
ſon entretien nul agrement , aucune variete , de 
quoi peut-il gSoccuper aupres delle ? L' amour 
eſt un ſentiment actif; ceſt un feu qui dèvore, 
qui exige toujours de nouveaux alimens; Sil ne 

peut 
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peut exercer ſon activitè que ſur des objets ſen- 
ſibles, 1] s'y attache, & s'y attache unique- 
ment. Dirai-je tout? Quand P'eſprit n'eſt pas 
occupe , il faut neceſſairement que les ſens le 
ſoient. On geſticule; j'ai penſe dire que bi- 
entot on eſt contraint de parler par demonſtrati- 
ons à une perſonne qu'on connoit incapable d'en- 
tendre un langage plus delicat. Ce weſt point 
en combattant des entrepriſes „ ni en s'offenſant 
d'une careſſe trop vive, qu'une femme reſte 
ſage. Quand on ſe laiſſe attaquer de cette fa- 
con , tout en ſe defendant , les ſens s'allument, 
Pagitation que cadſe la reſiſtance meme , hate 
la defaite, Pon ſuccombe en combattant. Mais 
C'eſt en detournant Pattention de ſon Amant ſur 
d'autres objets qu'on parvient à ne pas Etre obli- 
gee d'arrèter des entrepriſes , ou de s'offenſer 
des libertes , auxquelles on a ſoi-meme donné 
lieu; car c'eſt une choſe bien certaine , les 
hommes ne manquent jamais qu'aux femmes qui 
le veulent bien. Vous n'en trouverez pas un, 
à moins qu'on ne le ſuppoſe abſolument ſans 
Education , qui wait un diſcernement juſte ſur 
le degré de familiarite qu'il doit ſe permettre. 
Auſh toutes celles qui ſe plaignent de ce qu'on 
leur a manque , ne me touchent-elles gueres. 
Examinez-les bien; leurs eEtourderies , leurs 
imprudences auront tout occaſionnè. Elles vou- 


loient qu'on leur manquat. Le defaut de cul- 


ture peut nous expoſer aux memes inconveniens : 
avec une femme lans eſprit: „ fans talens, que 
faire 
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faire autre choſe que d'entreprendre? Le ſeul 
moyen de tuer le temps avec elle, c'eſt de la 
facher. On ne peut lui parler que de fa beau- 
te, que de l'impreſſion qu'elle a faite ſur les 
ſens; Pon ne peut employer que le langage des 
ſens pour lui exprimer tout cela. Elle-meme 
n'eſt perſuadee de votre amour, elle n'y repond , 
ne vous en recompenſe que par le ſecours des 
ſens , en vous y laiſſant appercevoir une agita- 
tion Egale a la votre, ou bien fa ſageſſe expi- 
rante n'a plus que de Phumeur à vous oppoſer, 
dernier retranchement d'une femme fans eſprit; 
& quel retranchement! Qtel eſt au contraire 
Pavantage d'une femme ſpirituelle, & qui a des 
reſſources? Une repartie vive, une raillerie 
piquante , une querelle aſſaiſſonnèe par un peu 
de malignite , une citation heureuſe, un recit 
fait avec grace, ne ſont- ce pas pour elle autant 
de diſtractions, & le temps qu'elle y employe, 
autant de gagne pour la vertu? 


Le plus grand malheur des femmes eſt ſans 
doute de ne pouvoir etre occupees d' objets dig- 
nes de leur attention; c'eſt ce qui fait que chez 
elles l'amour eſt une paſſion bien plus violente 
que chez les hommes; mais elles ont un ſenti- 
ment qui, bien dirige , peut leur ſervir d'anti- 
dote. Toutes ſont pour le moins auſſi vaines 
que ſenſibles. Il faudroit donc pour la vanite 
corriger la ſenſibilite. Tandis qu'une femme 

s oc 
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* occupera du deſir de plaire autrement que par 
la figure „elle perdra de vue le ſentiment qui la 

fait agir. A la verite ce ſentiment ne ceſſera 
pas d'*etre le motif determinant , (il faut bien, 
Marquis , que vous me paſhez quelque terme 
de Part) mais il ne ſera plus Pobjet actuel & pre- 
ſent a ſon attention, & c'eſt deja beaucoup. 
Livree toute entiere au ſoin de ſe perfectionner 
dans le genre de gloire qu'elle veut acquerir , 
ce meme deſir, dont l'amour ſera la ſource , 
tournera contre l'amour meme , en partageant 
Pattention de Veſprit & les affections du cœur; 
en un mot, il fera diverſion. 


Voila donc, me direz-vous , les femmes avec 
de Veſprit & des talens à Pabri de toutes attein- 
tes! Vous en concluerez peut- etre encore que 
les hommes, ne haiſſant pas la facilite , devroi- 
ent fuir de pareilles femmes; que cependant on 
voit les ſots, comme les gens d'eſprit, 8'y at- 
tacher. Cela eſt vrai: mais les ſots ne s'y pren- 
nent que parce qu'ils ne connoiſſent pas la diffi- 
culte de rèuſſir; les gens d'eſprit, parce qu'ils 
aiment à la ſurmonter. 


Au reſte, vous qui etes un Militaire, ne de- 
vez- vous pas ſea voir apprécier tout ce que je 
viens de vous dire. Je ſuppoſe que pendant la 
Campagne que vous allez commencer, on vous 
a donne le ſiege d'une Ville a conduire; ſerez- 
vous content ſi le Governeur ; perſuade que ſa 

Place 
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Place neſt pas imprenable , vous ouvre ſes por- 
tes, avant que de vous avoir fourni la moindre 
occaſion de vous ſignaler? Non ſans doute , il 
faut qu'il réſiſte; il faut que par les manceuvres 
les plus adroites, il vous donne occaſion de 
faire briller votre valeur, vos talens. Plus il 
prend ſoin de fa gloire , plus il travaille a la vö- 
tre. He bien, Marquis, en amour comme en 
guerre, le plaiſir de vaincre ſe meſure ſur les 
obſtacles; & ſi vous me fachez, j'irai juſq'a 
dire qu'a bien apprecier les choſes, la veritable 
gloire d'une femme conſiſte peut-etre moins a 
ne point ſe rendre , qua faire une belle defenſe 
pour meriter les honneurs de la guere. 


Allons encore plus loin : qu'une femme devi- 
enne aſſez foible pour ſe laiſſer vaincre, quel 
moyen lui reſte-t- il pour fixer un Amant heu- 
reux , ſi les agremens de Peſprit , fi les talens 


ne viennent plus a ſon ſecours ? Je ſgais parfaite- 


ment qu'on ne ſe donne pas ces avantazes ; ce- 
pendant eſt- il une femme qui, ſi elle le vouloit 
comme il faut, ne put pas gen procurer quel- 
ques-uns ? la difference ne ſeroit que du plus 
au moins. Mais preſque toutes ſont nees trop 
pareſſeuſes pour Etre capables d'un tel effort. 
Elles ont trouve que rien n'etoit fi commode que 
d*Etre jolies. Cette fagon de plaire n'exige au- 


cune application d'eſprit; elle voudrotent qu'il 


n'y en eut point autre. Aveugles qu'elles ſont | 
elles ne voyent pas que la beauté, les talens 
leur 
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leur attirent Egalement Pattention des hommes z 
mais la beaute ne fait qu*expoſer celle qui la 
pollede ; les talens lui procurent de quoi ſe de- 
fendre. Qu'elles y faſſent attention, preſque 
toujours cette beautè dont elles font tant de cas, 
ne prépare que des regrets, un ennui mortel 
pour le temps od elle n'exiſte plus; en voulez- 
vous ſcavoir la raiſon ? c'eſt qu'elle a fait ne- 
gliger toutes les autres reſſources. Tant que 
dure ſon eEclat , une femme fe voit conſideree , 
recherchee , celebree , une brillante cour Penvi- 
. ronne, Elle ſe flatte qu'on aura toujours pour 
elle les memes yeux. Quelle ſolitude affreuſe , 
quand Vage vient à lui ravir le ſeul mérite qui 
la faiſoit valoir! Je voudrois (mon expreſſion ne 
ſera pas noble, mais elle rendra ma penſee) je 
voudrois que dans une femme la beauté ne ſer- 

vit que d'enſeigne à tous les autres avantages, 
Ainſi, Monſieur, en amour Veſprit eſt- ce 
dont on fait le plus d'\uſage. Une liaiſon de cœur 
eſt la piece du monde on: les actes ſoient les plus 
courts , les entr' actes les plus longs. De quoi 
voulez-vous, dites-moi, remplir les intermedes, 
ſi ce n'eſt par les talens? La jouiſſance met tou- 
tes les femmes de niveau, & les expoſe egale- 
ment a Pinfidelite, La belle, la jolie, quand 
elles ne ſont que cela, n' ont à cet egard aucun 
avantage ſur celle qui ne Peſt pas; Peſprit ſeul 
en ce cas fait entr*elles toute la difference. Lui 
ſeul peut faire trouver dans la mème perſonne 
| Cette 
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cette variete {i neceſſaire pour prevenir le dégoũt. 

Enfin il n'y a que les talens qui puiſſent remplir 
le vuide d'une paſſion ſatisfaite, & c'eſt ce que 
nous pouvons avoir de mieux dans quelque ſitu- 
ation que l'on nous ſuppoſe , ſoit pour eloigner 
notre defaite , & la rendre plus flatteuſe , ſoit 
pour aſſurer nos conquetes, Les Amans eux- 
memes en profitent, Que de choſes ils doivent 
cherir , quoi qu'elles paroiſſent contr\eux! Eh! 
que la Comteſſe, en cultivant ſon talent décidé 


pour le Clavecin, entend bien ſes interets & les 
votres |. 


Je relis ma Lettre , mon cher Marquis, & 
je tremble que vous ne la trouviez un peu ſëri- 
euſe, Voila ce que c'eſt que de ſe livrer à la 
mauvaiſe compagnie, Je ſoupai hier avec 
M. D. L. R. F. C. Jamais je ne le vois que je 
ne me gate de cette fagon-lA , au moins pour 
trois ou quatre jours. 


e 
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J E penſe comme vous, Marquis; la Comteſſe 
vous punit trop ſeverement de l'aveu que vous 
lui avez ſurpris. Eſt- ce votre faute fi ſon ſecret 
lui eſt &chappé? Elle a trop avancè pour recu- 
ler. On peut Eprouver des retours de raiſon 
mais aller juſqu'a refuſer pendant trois jours de 
vous voir, faire annoncer qu'on va à la campag- 
ne pour un mois, renvoyer les billets tendres 
ſans daigner les ouvrir , c'eſt, a mon avis, un 
vrai caprice de vertu. Mais, ne deſ6ſpErez de 
rien. Si elle Etolt reellement indifferente , comp- 
tez qu'elle ſeroit moins ſevere, 


Il ne faut pas vous y mèë prendre: dans ces 
occaſions c'eſt ſouvent moins contre vous qu'une 
femme a de l'humeur, que contre elle-meme, 
Elle ne ſent qu'avec dépit qu'à tous momens ſa 
foibleſle eſt prete a la trahir, Elle vous en punit , 
& gen punit eglle-meme en vous maltraitant. 
Mais ſoyez bien perſuade qu'un jour d'un pareil 
caprice avance plus les affaires d'un Amant qu'un 
an de ſoins & d' aſſiduitè's. Bientdt une femme 
ſe reproche de Vavoir maltraitée; elle ſe croit 
injuſte , veut reparer ſa faute, & finit par etre 
bienfaiſante. Vous ne vous appercevez point au 
reſte que Pon vous prefere perſonne ? Dans ce 
cas il faut ſuivre Pavis de Montaigne : © Un 

galant 
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* galant homme, dit- il, n'abandonne point ſa 
* Pourſuite pour Etre refuſe, pourvii que ce 
* ſoit un refus de chaſtets & non de choix. 


Mais je ne reviens point de mon Etonnement , 
lorſque vous m' aſſurez que depuis que la Com- 
teſſe a paru vous aimer , ſon caractere a totale- 
ment change. Quand vous commenędtes à la 
connoitre , elle Etoit vive juſqu'a Vetourderie , 
inattentive , dEcidee , coquette meme ; elle pa- 
roiſſoit incapable d'un attachement raiſonnable. 
Aujourd'hui vous la trouvez d'un ſerieux mé- 
lancolique; elle eſt diſtraite, timide, affectu- 
euſe; le ſentiment a ſuccede aux airs, un ton 


naturel a pris la place de PaffeAation, Tout 


ceci mettroit ma philoſophie en defaut , ſi je ne 
reconnoiſſois à cette métamorphoſe les effets de 
amour: n'en doutez point, C'eſt lui qui a pro- 
duit une revolution auſſi prompte; devez-vous 
en Etre fache? L' orage que vous eſſuyez vous 
annonce la victoire la plus complette; victoire 
d' autant mieux aſſuree , qu'on aura fait tout ſon 
poſſible pour vous la diſputer. Soyez donc plus 
tranquille ; les femmes ont un fonds inepuiſable 
de bonte pour les hommes qui les aiment. Ceux 
qui nous connoiſſent ne Pignorent peg „& C'eſt 
ce qui les raſſure toutes les fois qu'on les mal- 
traite. Ils ſcavent que leur preſence , leurs ſoins, 
la douleur qu'ils affectent, font leur effet, & de- 
ſarment a la fin notre fierte. Ils ſe perſuadent 
que ceux que notre vertu Ecarte avec le plus de 

hauteur 
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hauteur, ſont preciſement ceux qu'elle redoute 
da vantage; & par malheur ils ne rencontrent 
que trop juſte; elle ne les eloigne que parce 
qu'elle n'eſt pas aſſez ſure de leur réſiſter. Pour 
peu qu'une femme ſoit raiſonnable , elle debute 
preſque toujours par une belle defenſe ; il ne 
faut que de la fierte pour Py determiner. Mais 
malheureuſement vous perſeverez a Pattaquer ; 
elle n'eſt pas inſatigable, & vous etes fi peu 
delicats, que, pourvu que vous obteniez ſon 
cœur, peu vous importe que vous le deviez a 
vos importunites ou a ſon conſentement. 


Encore un coup , Marquis , Pexces des pré- 
cautions que l'on prend contre vous, fait voir 
combien vous étes redoute. Si vous Etiez un 
objet indifferent , prendroit-on la peine de vous 
craindre ? Mais je ſcais combien les Amans ſont 
_ deraiſonnables, Toujours ingenieux à ſe tour- 
menter , Phabitude de n'etre remplis que d'un 
ſeul objet, eſt chez eux ſi puiſſante, qu'ils ai- 
ment mieux en Etre occupes deſagreablement que 
de ne Vetre point du tout. Cependant je vous 
plains ; Epris comme vous Petes , votre ſituation 

ne peut manquer d'etre douloureuſe. | 
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| | ———— de ſeduire la fille de ſon 
homme d'affaires pour fe conſoler des rigueurs 
de ſa Maitreſſe!..... . le joli paſſe-temps que 


vous vous propoſez-la , Monſieur ! Je ſerois bien 


ſurpriſe ſi vous croyez trouver dans mes princi- 
pes de quoi juſtifier un projet de cette eſpece. 
Rien de fi aimable a mes yeux qu'un homme 
ſeduiſant ; mais rien de plus odieux qu'un ſé- 
ducteur. Le premier, entraine par un penchant 
qui le maitriſe, cherche a toucher le cœur de 
celle qui poſlede le ſien; d' eſt un Echange , non 
un vol qu'il ſe propoſe. Sil joint à Pamour le 
plus tendre tout ce qui peut en inſpirer pour lui 
peut- on lui faire un crime de vouloir profiter de 
ſes ſes avantages? Il etudie les golits , Phumeur, 
le caractere de objet aimé; il y conforme ſes 
ſentimens , ſes procedes; ſa facon d'etre , de- 
couvre enfin la route de ſon cœur, & parvient 
à lui communiquer le feu dont il eſt Epris ; Pyv- 
reſſe devient egale de part & d'autre: que peut- 
on lui reprocher ? S' il occaſionne des foibleſſes, 


elles ſont le prix de l'amour, la recompenſe du 


merite. 


Mais qu'un ſeducteur eſt different | Sans amour, 
fans aucune forte de delicateſle ; uniquement con- 
duit par les ſentimens les moins delicats, ce n'eſt 
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point la poſſeſſion du cœur qui flatte , C'eſt cel- 
lle de la perſonne ; bien plus jaloux d'obtenir 
une faveur que de faire naitre un ſentiment; 
plus attentif à exciter les ſens qu'à toucher le 
cœur; pourvu qu'il jouiſſe, tous les moyens 
d'y parvenir lui ſont Egaux ; rien pour lui weſt 
difficile, injuſte, ni humiliant. Le bonheur, 
la reputation de celle qui devient le malheureux 
objet de ſes tentatives, ſont les choſes du monde 
auxquelles il ſonge le moins: Partifice, la fauſ- 
ſete forment ſon caractere: il joue de ſang- froid 

phomme amoureux, il n'affecte une paſſion 
feinte que pour en exciter une veritable ; & pour 
en profiter. Il s' annonce en eſclave, il regne 

- en tyran; Pabus pu'il fait d'un credit. uſurpè de- 
cele ſes veritables ſentimens; il finit par tre 
dceteſte. 


Je ſuis fachee de vous le dire, Marquis; mais 
voila Videe que vous me donnerez de vous, fi 
vous perſiſtez dans votre deſſein. Perſonne neſt 
plus indulgent que moi ſur toutes les folies des 
Amans ; mais quand les choſes font de la conſe- 
quence de ceile-ci , je me figure qu'elles tou- 
chent Phonneur ; & des-lors je me ſouviens que 
ſi je n'affecte pas toutes les vertus de mon ſexe , 
j'ai du moins celle d'un honnete homme; que ne 
puis-je vous les inſpirer dans cette occaſion | 
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J E ſens bien, Marquis, que vous vous con- 
duiriez avec plus de delicateſſe que je wen ſup- 
poſois hier dans un ſëducteur ordinaire; mais, 
quoi que vous fiſſie , pourriez- vous jamais vous 
flatter d' tre aime ? Je ſuppoſe que vous ayez re- 
ellement plũ a la jeune perſonne dont vous me dites 
vous devoir fa liberté: vous Paurez ſouſtraite a 
empire de parens durs & peu aiſés, vous lui 
aurez procure l'abondance; vous compterez ſur 
ſa reconnoiſſance; vous vous figurerez que ce 
ſera par un exces d'amour qu'elle vous aura 
confie ſon fort. Pures illuſions , qui la ſedui- 
ront elle-meme ! Elle croira comme vous rwavoir 
ſuivi que ſon gout; mais elle ne ſentira que 
trop tot qu'elle n'a cede qu'au penchant que 
nous avons tous a Pindependance. Si elle a des 
principes , la faute que vous lui aurez fait faire 
ne ſera pas commiſe que ſa vertu reprendra ſes 
droits. Eh] croyez-vous qu'elle puiſſe voir 
long- temps avec plaiſir celui qu'elle ne pourra 
voir fans remords? La fierte ſeule de la Belle 
peut devenir un obffacle à vos plaiſirs: vos 
bienfaits l'humilieront; elle craindra que vous 
ne regardiez ſon attachement pour vous comme 
le prix de vos largeſſes, & rougira peut-etre de 


recevoir de ſont Amant. On ne peut ſe croire 


avili, 
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avili, ſans que toutes les facultés de l'ame n'en 


ſotent degradees : un cœur qui n'oſe fixer ſes 
regards ſur lui-mème, peut-1l avoir aſſez d'ele- 
vation pour vous rendre parfaitement heureux ? 
Je vois donc qu'il arrivera de deux choſes Pune : 
ſi la perſonne dont vous me parlez eſt ſans de- 
licateſle , elle ne ſera point a la verite en état 
de ſentir Peſpece d'injure qu'il y aura dans vos 
bienfaits; mais auſh ſera-t-elle incapable de don- 
ner aux marques de ſa reconnoiſſancè les charmes 
que homme qui penſe eſpere d'y trouver? Si elle 
2 de la dèlicateſſe cette delicateſſe meme fermera 
ſon cœur à l'amour: elle ſentira que vous voulez 
acheter une choſe qui ne peut ſe mettre à prix, 
& des ce moment ſe croira d'autant plus diſ- 
penſee de la reconnoiſſance, qu'elle imagine- 
roit , en ſuivant vos intentions, dé roger à la 
delicateſſe dont elle fait profeſſion : heureux 
encore, ſi elle ne va pas juſqu'a penſer qu'elle 
s' aviliroit en donnant par interet ce qui ne peut 
etre que le prix de l'amour. En vain vous 
flatteriez- vous de lui faire oublier vos bienfaits, 
de les oublier vous-meme , elle s' en ſouviendroit 
pour vous. Vous croirez avoir des droits 

vous ne pourriez vous empecher de les faire 
ſentir ; au lieu de demander , de meriter , vous 
exigeriez , & deſlors adieu Pamour. Les fa- 
veurs n' ont de prix quautant qu'elles font gra- 
tuites; l'Amant weſt flatte de les obtenir, la 
Maitreſſe ne trouve de douceur à les accorder 
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que lorſquꝰ elles ſont un don, & non Pacquit 
d'une cette. 


Enfin , ſeriez- vous determine par Veſperance 
de trouver dans Parrangement que vous projettez 
des plaifirs faciles? Vous les y trouverez en 
effet; & ce weſt pas ce qui peut vous arriver 
de mieux. Ignorez-vous donc ce qu'on a dit 
tant de ſois: ce neſt point la poſſeſſion tran- 
quille d'un bien qui nous rend heureux , Ceſt 
Pagitation que nous cauſe fa recherche ; ce font 
les ſoins qu'il nous colite a acquerir & A con- 
ſerver. 


Il faut cependant vous dire tout ce que je 
penſe à ce ſujet. Je ne pretends pas qu'il ſoit 
abſolument impoſſible @etre aimé dans le cas 
dont nous parlons. Mais que peu d'hommes 
ſont capables de traiter alors une femme comme 
il conviendroit pour obtenir ſon coeur ! Avec 
quelle dexterite ne faudroit-1] pas qu'il ſe con- 
duisit pour lui faire oublier le bien qu'il lui fait, 
& la reconnoiſſance à laquelle elle ſe croit obli- 
geée? Quelles inquiétudes ne doit-clle pas avoir 
ſur Popinion qu'il a de ſes ſentimens? © Ah | 
4e diſoit un jour une de mes amies au Comte 
& de. . je ne doute point que vous ne trou- 

viez mille charmes à partager votre tortune 
« avec une femme que vous aimez; mais cela 
ene ſuffit pas pour mon bonheur: raſſurez- 

* moi; 
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moi; j'ai cent fois le jour des inquietudes 


ſur la cauſe que vous donnez a mon attache- 


ment pour vous. Que vous me feriez injure 
fi vous ſoupgonniez le devoir à la reconnoiſ- 
ſance! Je ne ſyais quelle idée je vais vous 
donner de ma fagon de penſer; mais ſoyez 
ſar que vos bienfaits n'entrent pour rien 
dans mes ſentimens. L' amour ſeul peut ac- 
quitter l'amour, & ce reſt que par-la que 
je vous ſuis attachee. Je ne murmure point 
de n'etre pas riche; au contraire , j'aime A 
vous devoir mon bien-etre , parce que jima- 
gine que vos bienfaits ſont autant de nouveaux 
liens qui vous attachent à moi. Jaime A 
a voir que vous multiphez chaque jour ces 
bienfaits, quoique des le premier moment 
votre generoſite dit Etre ſatisfaite ; quien les 
multipliant vous vous donniez au tant de peine 
pour les cacher , ou pour en diminuer la va- 
leur, que d'autres s'en donnerotent pour les 
exagerer ; que vous les aſſaiſonniez de tout ce 
qui peut me les rendre encore plus agrea- 
bles, comme s'ils ne l'étoient pas deja aſſez 
en partant de la main de qui je les regois; 
que lorſque je les ai regus vous vous chargiez 
de toute la reconnoiſſance, comme ſi je vous 
obligeois vous-meme en les acceptant.... 
Vous le dirai-je cependant ? j'ai des reproches 
a vous faire. L'etat on je me trouve repand 


quelque amertume fur les fleurs que vous 
lemez ſur mes pas: votre generoſite m'en- 
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e leve, je ne dirai pas le mérite de vous aimer 
gratuitement, (en eſtce un de vous rendre 
5 juſtice?) mais la douceur de vous prouver 
** que C'eſt pour vous-meme que je vous aime, 
** que ce neſt qu'à Pamour le plus tendre que 
vous devez mon cœur, que vous poſſederiez 
egalement ce cœur & la perſonne , que vous 
ſeriez également l'objet de tous mes deſirs 
& Pauteur de ma felicite, fi le ſort me met- 
toit a votre place, & vous à la mienne.” 
Trouverez-vous, Marquis, beaucoup de tem- 
mes qui penſent avec cette delicateſle ? 
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A mon egard, fi la fortune m'avoit aſlez 
maltraitee pour m'obliger à voir un bienfaiteur 


dans un Amant, tout ce que j'aurois craint da- 


vantage, Cauroit été qu'il ne Fit de moi la plus 
ingrate de toutes les creatures. Quel deſinter- 
eſſement n'auroit- il pas fallu qu'il et montre 
dans les efforts qu'il auroit faits pour adoucir ma 
ſituation? Que d'adreſſe pour m'offrir des ſer- 
vices ſi capables d'humilier, quand on en ap- 
peręoit l'objet! Que de Nee er pour me 
faire accepter des ſecours que j'aurois voulu ne 
de voir qu'a la eee Combien de circon- 
ſpection, lorſqu'il m'auroit fait entrevoir des 
ſentimens plus tendres que ceux de la ſimple 
amitie ! Que de timidite dans les progres qu'il 
auroit tentes! Enfin, quel reſpect dans les 
choſes qui gen Eloignent le plus! Mais $1] eſt 

peu 
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peu d'hommes capables de ces procedes , eft-il 
beaucoup de femmes qui les meritent? Dans 
ces occaſions , on ſe prend pour Pordinaire ſans 
ſe connoitre ſuffiſemment. C'eſt le haſard, 


les convenances , la neceflite , qui decident plu- 


tot que l'amour. De-la le peu de fincerite & 
de fidelite qui regnent dans ces ſortes darrange- 
mens. Au reſte , Marquis, vous etes encore 
trop jeune pour etre ſi range, & jimagine que 
vous ſerez revenu de ce projet avant que ma 
Lettre vous ſoit parvenue. Un regard de la 
Comteſſe Paura fait Eyanouir. 
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J E ſuis enchantée d'apprendre avant mon 
depart pour la campagne, que vous etes plus 
tranquille. Je vous avoueral franchement que, 
fila Comteſſe avoit perſevere à vous traiter avec 
la meme leverite , j'aurois imagine , non pas 
qu'elle füt inſenſible, mais que vous aviez un 
rival heureux. Scavez-vous pourquoi? C'eſt 
qu'une femme weſt jamais moins traitable 
que lorſqu' elle prend dans les bras d'un Amant 
favoriſe, de la vertu contre tous les autres 
hommes. 


Tout ce que vous me dites me prouve ce- 
pendant que vous Etes aiméè, & que vous [tes 
ſeul. Je ſcaurai vous en donner iuceſſamment 
des nouvelles certaines; je veux moi meme ex- 
aminer la Comteſſe. Cette reſolution vous ſur- 
prend ſans doute. Votre étonnement ceſſera 
des que vous ferez attention que la maiſon de 
Madame de la Sabliere, oli je vais paſſer huit 
jours, eſt voiſine de la Terre de votre aimable 


veuve. Vous m'apprenez vous-meme qu'elle 


vient de partir pour s'y rendre; joignez au voi- 
image l'envie dẽmeſurèe que j'ai de la connoi- 
tre, & vous ne ſerez point étonné de la pro- 
meſſe que je viens de vous faire.. .... On ne 

me 
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me donne pas le temps d'achever ma Lettre, 
ni meme de vous l' envoyer. II faut partir a 
Pinſtant ; ma Compagne de voyage me lutine 

d'une facon etrange , & pretend que jecris un 
billet doux. Je la laiſſe pretendre , & mets ce 
papier ſur moi pour continuer ma Lettre à la 
compagne. Adieu. Quaoi! la maladie de Ma- 
dame de Grignan ne vous permettra pas de nous 
venir voir dans notre folitude ? 


Du Chateau de 


N Je vous ecris de chez la Comteſſe, mon 

= cher Marquis; voila la troifteme journee que 
je paſle à ſa Terre; je ne ſuis pas mal avec la 
maitreſſe du Logis. C'eſt une femme adorable, 
Jen ſuis enchantee. Je doute quelquefois fi 
vous mer.tez de poſſẽder un cœur comme celui- 

| 1a, Me voila ſa confidente; elle m'a dit tout 
ce qu'elle penſe de vous, & je ne deſefpere 
pas de decouvrir , avant notre retour a la Vil- 
le, les raiſons du changement que vous avez 
remarquè dans ſon cara tere. Je noſe pas vous 
en dire da vantage; on pourrolt venir dans mon 
appartement, & je ne veux pas qu'on ſache 
que je vous ecris d'ici. Adieu. 
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Qu: j'ai des choſes à vous dire, Marquis | 
Je me preparois à vous tenir parole, & je pro- 
jẽttois d'uſer de fineſſe avec la Comteſſe pour 
lui tirer ſon ſecret; mais le haſard m'a bien 
ſervi. Vous n'ignorez pas ſa confiance pour 
M. de la Sabliere. Elle Etoit tantdt avec lui 
dans un des boſquets du jardin: je traverſois 
une charmille pour aller les joindre ; ſur le 
point de les aborder , votre nom a frappe mon 
oreille. Pai ſuſpendu ma marche , je n*etois 
point appergue ; J'ai tout entendu , & je me 
hate de vous rendre mot pour mot leur con- 
verſation. 


© Puiſque je n' ai pu derober à votre peEne- 
te tration mon penchant pour M. de Sevigne , 
e diſoit la Comteſſe, il ne faut point vous faire 
© confidence a demi. II weſt pas ſurprenant 
ec que vous ne puiſſiez concilier le ſerieux d'une 
ce paſſion auſſi decidee avec le caractere de fri- 
&« yolite qu'on me connoit dans le monde. Vous 


& yous Etonnerez bien davantage, lorſque je 


% yous avouerai que mon caraCtere extérieur 
« reſt pas le veritable; que la gravite, qui 
“vous frappe aujourd'hui, qu'un retour A 
1 mon premier Etat, & que je ne ſuis devenue 

petite - 
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ee petite-Maitreſſe que par reflexion, Peut- 
* Etre imaginiez-vous que les femmes ne ſęa vo- 
« 1jent diſſimuler que leurs defauts : elles vont 
© quelquefois plus loin, Monſieur, jen ſuis 
un exemple; elles deguiſent juſqu'à leurs ver- 
& tus. Il me prend envie, puiſque le mot m' eſt 
„ echappe,. de vous apprendre par quelle gra- 
dation ſinguliere je ſuis parvenue juſques-la. 


Pendant mon mariage j'ai vecu dans la re- 
cc traite. Vous connoifſiez M. le Conte, & 
6c ſon gout pour la ſolitude. Devenue veuve, 
& il fut queſtion d' entrer dans le monde; mon 
6“ embarras ne fut pas mediocre ſur la facon de 
© m'y preſenter. Je nvinterrogeai moimeme : 
& ce fut en vain que je voulus me le cacher , je 
| me trouvai du gout pour les plaiſirs de ſoci- 
N « &t6; mais j'étois en mème temps bien réſo- 
0 *« lue d' y joindre la purete des mœurs. Com- 
g & ment concilier tout cela? Il me parut tres- 

&« difficile de me former un ſyſteme de con- 
% quite, qui, ſans me compromettre, me 
% procurat les douceurs de la vie. 


66 


& Voici comme je raiſonnai : deſtinees a vivre 
parmi les hommes, faites pour leur plaire , 
pour partager leur bien-etre, nous devons 
auſſi ſouffrir de leurs travers, & nous avons 
ſurtout à craindre leur malignite. Il ſemble 
qu'ils n'ayent eu pour objet dans notre edu- 
cation que de nous rendre propres à l'amour, 
c'eſt meme la ſeule paſſion qu'ils nous ayent 


K 5 « per miſe, 


cc 
cc 
cc 
cc 
cc 
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« permiſe , & par une contradiction bizarre, 
ils ne nous ont laifſe qu'une ſorte de gloire 
*© acquèérir, c'eſt preciſement celle de reſiſter 
* a cepenchant. Pexaminai donc ce qu'il y avoit 


* de mieux A faire pour rapprocher dans Puſage 


deux extremites ſi fort oppoſees, & je ne 
„ trouvai de toutes parts qu*inconveniens. 


© Nous ſommes, me diſois-je, aſſez ſim- 
*© ples, lorſque nous entrons dans le monde, 
« pour imaginer que la plus grande felicite d'une 
£ femme ſeroit Yaimer & d'etre aumee , nous 
% ſuppoſons alors que Pamour eft fonde ſur 
c Peſtime , ſdutenu par la connoiflance des 
6c qualites aimables, Epure par la d&licateſſe 
& des ſentimens, degage de toutes les fadeurs 
« dont on le defigure , entretenu par la confi- 
* ance & par les Epanchemens de cœur, mais 
„ malheureuſement ce ſentiment ſi flatteur pour 
“ une femme ſans experience , n'eſt rien moins 
cc que cela dans Puſage. On fe deſabuſe tou- 
« jours trop tard. 


A 


© Lorſque jentrar dans le monde, ce qui 
% me revolta davantage dans les hommes, c'eſt 


&« leur inconſtance & leur fauſſete. Cependant 


« avec un peu plus dexperience, j'ai vu que 
6 je premier de ces defauts les rend plus mal- 
« heureux que coupables. De la fagon dont 
& leccur eſt forme , ſont-ils maltres d*etre tou- 


„jours * du meme objet? Non, mais 
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ce eur fauſſete mèrite- t- elle la meme indulgence ? 
« La plupart attaquent les femmes de ſanz- 
cc froid , dans le deſſein de les faire ſervir a leurs 
25 e eee , ou de les ſacrificer A leur vanité; 
e pour remplir le vuide d'une vie oiſive, on 
© pour $acquerir une forte de reputation fon- 
& dee ſur la perte de la notre. Ceux-la font le 
grand nombre; le moyen de les diſtinguer des 


& yeritables Amans ? Tous ont les meines de- 


% hors; Phomme qui feint Metre amoureux eſt 


6 re plus ſeduiſant que celui qui Vet 


cc en effet. 


Nous ſommes c ailleurs aſſez dupes pour 
c nous faire de l'amour une affaire capitale. 
Vous autres hommes, vous vous en faites un 
* jeu ; rarement nous y livrons- nous ſans pen- 
* chant pour la perſonne; vous etes aſſez peu 
« gelicats pour vous y preter ians gout, Nous 
cc nous faiſons un devoir de la conſtance, vous 
&« cedez ſans ſcrupule au moindre degoitit. A 
c peine gardez-vous les bienſ{eances , en quittant 
« une Maitreſſe , dont fix mois auparavant la 
“ poſſeſſion faiſoit votre bonheur & votre gloire. 
« Heureuſe encore, ſi par les indiſcretions les 


& plus cruelles, vous ne la puniſſez pas de ſes 
cc bontes. 


e Pavois donc envie de prendre les choſes au 


. tragique, & je diſois ; ſi amour entraine tant 
de malheurs, une femme qui cherit ſon re- 
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« pos & ſa reputation , ne devroit jamais ai- 
* mer. Cependant tout me dit que nous avons 
„ un cœur, que ce cœur eſt fait pour l'amour, 
« ˖ que Pamour eſt involuntaire. Pourquoi 
donc vouloir detruire un penchant qui fait par- 


tie de nous-meEmes ? Le parti le plus ſage ne 


« ſeroit - il pas de travailler à le reQiher ? 
„ Voyons comment il eſt poſſible d'y reuſlir. 


* Quel eſt l'amour dangereux ? Je Vai re- 
© marque: C'eſt celui qui occupe Pame toute 
ce entiere , qui abſorbe toutes les autres paſſions , 
te qui nous rend incapables d'etre occupes d' au- 
% cun autre ſentiment, enfin qui ncus fait tout 
cc ſacrifier a l'objet aime. 


« Quels ſont les caracteres ſuſceptibles de 
ce pareils ſentimens? Ce ſont preciſement les 
ce plus folides; ceux qui ſe manifeſtent le moins 
« au dehors, qui reuniſſent le plus de raiſon à 
* beaucoup de nobleſſe & elevation dans la 
1 gen de penſer. 


„ Quels ſont enfin les hommes les plus re- 
© doutables pour des femmes de cette trempe ? 
« Ceux qui ne poſſedent des qualites brillantes 
« que ce qu'il en faut pour mettre en valeur un 
&© mérite eſſentiel. Il faut en convenir, ces 
hommes la ſont une très-mauvaiſe compag- 


nie pour une femme qui penſe. Il eſt vrai qu'ils 


ſont rares a prefent : y eu- til jamais de ſiécle plus 
propre 
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* propre que le nòtre à nous garantir des gran- 
* des paſſions ? mais le matheur peut vouloir 
qu'on en rencontre un dans la foule. 


« Les Moraliſtes pretendent que chacune de 
© nous poſſede un fond de ſenſibilitè, deſtine 
& A s' exercer fur quelques objets que ce ſoit, 
“ Une femme raiſonnable ne s'affecte point de 
e mille petits avantages qui plaiſent dans les 
c hommes aux femmes ordinaires. Lorſqu'elle 
rencontre un objet digne de ſon attention, il 
« eſt tout naturel qu'elle en ſente le prix; ſon 
ce affection ſe meſure ſur Petendue de ſes lumi- 
& eres, elle ne peut en Etre mediocrement oc- 
«© cupee. Cꝰ'eſt preciſement à ces caracteres- la 
«© qu'il faut eviter de reſſembler, ce ſont les 
c hommes dont je viens de parler, dont on doit 
« fuir & la rencontre & le commerce, pour 
* peu que Pon ait ſoin de ſon repos. Formons- 
& nous donc un caractere qui nous procure deux 
« avantages ; l'un, de nous preſerver de trop 
&« fortes impreſſions; l'autre, d'ecarter les 
&© hommes qui pcurroient nous en donner. 
«© Compoſons- nous des dehors qui puiſſent du 
c moins les empecher de ſe montrer par les 
cc endroits eſtimables. Mettons-les dans la n&- 
e ceflits de vouloir nous plaire par la frivolits , 
« par les ridicules. Tout afﬀfectes qu'ils feront , 
* leurs defauts nous donneront des_ armes con- 
« treux. Que état heureux peut nous pro- 
| & curer 
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te curer tous ces preſervatifs? C'eſt ſans contre- 
ce dit celui de petite-maitreſſe. 


& Vous &etes Etonne de la conſequence ſingu- 
ce here, à laquelle des raiſounemens auſſi ſerieux 
cc m'ont conduite. Vous le ſerez bien davan- 
<« tage, fi je vous prouve que j'ai raiſon; é- 
& comtez juſqu' au bout. Je connois la juſteſſe 
& de votre eſprit ; je me pique auſſi moi, toute 
& frivole que je vous ai parue, de n'en pas 
„ manquer; vous finirez par étre de mon 
e avis. 


* Croyez- vous que les dehors de la vertu ga- 
„ rantiſſent le cœur des atteintes de amour? 
& Pauvre reſſource]! Quand une femme devi- 
5 ent capable d'une foibleſſe , ** neſt-elle pas 
© humilice à proportion de Peſtime qu'elle avoit 
4 voulu ſurprendre ? Plus le faſte de ſa vertu a 


ete grand, plus elle donne de priſe à la malig- 
nite. "= 4 


“Quelle idee d' ailleurs ſe forme-t-on dans le 
© monde dune femme vertueuſe ? Les hommes 
& ne ſont-ils pas aſſez injuſtes pour croire que 
la plus ſage eſt celle qui cache le mieux ſes 
ce foibleſſes, ou qui par une retraite forcee ſe 
* met dans Vimpoſlibilite d'en avoir? Ne por- 
c tent-ils pas meme la méchanceté, tant ils ont 

c peur de nous accorder quelque perfection, 
& juſqu'à ſuppoſer que nous ſommes tou- 
| 5 jours 
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“jours dans un état violent toutes les fois 
© que nous entreprenons de leur refiſter ? II 
© reſt point fhonnete-femme, dit un de nos 
© amis, qui ne ſoit laſſe de ſon metier. Et 
quelle eſt la recompenſe des tourmens aux- 
“c quels ils nous croyent condamnees? Elevent- 
ce ils du moins des autels a des efforts auſſi hëroi- 
ec ques? Non. La . plus honnète- femme eſt, 
« felon eux, celle dont on ne parle point: 
ce Ceſt-a-dire , qu'une indifference parfaite de 
c leur part, un oubli general eſt le prix de no- 
<« tre vertu. Ne faut-i] pas en avoir beaucoup 
«© pour la conferver A ce prix? Qui ne ſeroit 
<« tente de Pabandonner ? Mais il eft des choſes 
ce graves qu'on ne ſcauroit ſe diſſimuler. 


Le deshonneur ſuit de pres une foibleſſe, 
« La vieilleſſe eſt affreuſe par elle-meme , que 
c doit-ce-etre lorſqu'il faut la paſſer dans les 
« remords ? Je ſentis la neceſlite Meviter ce 
e malheur : je me figurai d'abord ne pouvoir y 
« reuffir qu'en me condamnant à une vie fort 
© auſtere, & je ne me ſentois pas aſſe2 de cou- 
ce rage pour Pentreprendre. Mais bientdt., com- 
« me je Vai dit, Petat de petite-Maitreſſe me 
c parut ſeul capable de concilier les plaiſirs avec 
ja vertu. Au ſourire qui vous echappe', je 
cc yois que cette idée vous paroit toujours un 
6 paradoxe; elle eſt plus raiſonnable que vous 
„ ne penſez. | 50 


* Une 
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6“ Une petite-Maitreſſe eſt-elle obligee , di- 


© tes-le-moi, d'avoir un attachment? Ne la 
6 diſpenſe- t- n pas d'etre tendre? II ſuffit qu*- 
& elle ſoit amiable, & qu'elle donne tout a 
ce Pexterieur. Des qu'elle joue bien le role 
© dont elle s'ſt chargee , on ne ſe dehie ſeule- 
cc ment pas qu'elle ait un cœur. De la figure, 
& des airs, des caprices, du jargon a la mode, 
ce des fantaiſies, des gouts ſinguliers, c'eſt tout 
& ce qu'on exige d' elle. Elle peut Etre au fond 
c yertueuſe impunement. Quelqu'un s'aviſe-t- 
& il de Pattaquer ? S'il trouve de la reſiſtance, 
&« bientot il renonce à Vinquieter. Il ſuppoſe 
que la place eſt priſe 1] attend patiemmant ſon 
& ſon tour. Sa perſeverance: lui feroit tort ; elle 
“ annonceroit un homme qui ne connoit pas les 
* deferences qu'on doit à des arranngemens pris 
e avant qu'il ſe fit propoſe: enſorte que la 
cc belle eſt = preciſement par la mauvaiſc 
© opinion qu'on a delle. 


© Je lis dans vos yeux ce que vous allez, me 
« dire: PEtat de petite- Maitreſſe peut nuire à 
< ma reputation , & me jetter dans les incon- 
« veniens que je veux Eviter, Neſt ce pas-la 
votre penſee? Mais ſcavez-vous pas, Mon- 
“ ſieur, que la conduite la plus auſtere ne nous 
« fauve'pas des traits de la malignite ? L'opini- 
on des hommes fait notre reputation; la bonne 
© ou la mauvaiſe idée qu'ils prennent de nous 
* eſt preſque toujours ẽgalement fauſſe. Ceft 

| . 66A 
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*© 1a prevention, c'eſt une eſpece de fatalité 
* qui determine leur jugement ; enſorte que 
* notre gloire depend beaucoup moins d'une 
vertu reelle , que du bonheur des circonſtan- 
© ces. L'eſpërance d' occuper une place hono- 


* rable dans leur imaginations, ne doit donc 


pas ſeule nous animer dans la pratique de la 
% vertu; ce doit ètre ſur-tout le deſir d'Etre 
bien avec ſoi-meme , & de pouvoir fe dire, 
© quelle que ſoit Popinion du Public a notre 
© egard, je mai rien d me reprocker. Eh! 


© qu*importe apres tot a quoi Yon doive fa ver- 


tu, pourvu qu'on la conſerve en effet? 


& Ainſi je demeurai convaincue que je ne 
«© pouvois pas mieux choiſir, en debutant dans 


„le monde, quen prenant le maſque que je 


&« crus le plus favorable a mon repos & a ma 
« gloire. Je nvattachai encore plus Etroitement 
© a Pamie qui m'avoit aidée de ſes conſeils. 
© C*toit la Marquiſe de.... ma parente. La 
© conformits de nos ſentimens Etoit parfaite. 
Nous frequentames les memes ſocietes. La 
5 charite pour le prochain n'etoit pas a la verite 
notre vertu favorite. Nous entrions dans un 
© cercle comme dans une ſalle de bal, ont ſeules 
* nous aurions été maſquees, Nous nous y 
* permettions toutes ſortes de folies, nous ex- 
* citions les ridicules a ſe montrer. Apres nous 
s re beaucoup amuſees de cette comédie, ſa 
fin netoit Pas celle de nos plaiſirs, ils ſe re- 

* nouvellent 
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*© nouvelloient dans le téte-a-tète. Que les 
femmes nous y paroiſſoient ſottes! Et dans 
** les hommes, quel vuidequelle fatuite | que 
*© P1mpertinence ! Si dans le monde que nous 
** voyons il en paroiſſoit un capable de ſe faire 
e craindre , c'eſt-à-dire, de ſe faire eſtimer , 
* nous le deſolions par nos airs , par le peu de 
*© cas que nous affections den faire, & par les 
*© agaceries dont nous accablions ceux qui le 
* meritojent le moins. Enfin, pour reſter in- 
e ſenſibles, nous Etions preſque parvenues à 
* croire que nous devions voir mauvaiſe com- 
«© pagnie, 


Cette conduite nous a long-tems garanties 
* des piëges de l'amour, & nous a ſauvees de 
& Pennut mortel qu'une vertu triſte & plus 
{© grave avoit repandu ſur notre vie. Frivoles , 
„ 1mperieuſes , decidees , coquettes meme , fi 
* yous voufez, en preſence des hommes, mais 
cc ſolides, raiſonnables, vertueuſes a nos pro- 
“ pres yeux, nous Etions heureuſes avec ce 
% caractere. Il ne ſe preſentoit aucun homme 


cc que nous puiſſions craindre. Ceux qui pou- 


e voient ſe faire redouter éëtoient obliges de fe 


donner des ridicules pour etre ſoufferts & fetés 
5 parmi nous, 


« Mais ce qui m'a fait douter de la verite de 
mes principes, c'eſt qu' ils ne m' ont pas tou- 


jours preſervee des dangers que je voulois Evi- 


© ter. 
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* ter. Jai vu par ma propre experience que 
«© Pamour eſt un traitre avec lequel il reſt pas 
« ſür de badiner. Je ne ſais par quelle fatalité 
* le Marquis de Sevigne a {gu rendre mes pro- 
& jets inutiles. Malgre toutes mes precautions, 
il a trouve la route de mon coeur. Quelque 
c reſiſtance que je lui aye oppoſee , il a fallu 
„ Paimer ; ma raiſon ne me ſert plus qu'a juſti- 
© fier à mes yeux le gout que Pai pris pour lui. 
* Heureuſe s'il ne me fournit jamais Poccaſion 
ce de changer de ſentiment! Je n'ai pu m'em- 
5 pècher de lui laiſſer entrevoir ma veritable 
5 fagon de penſer : j'aurois craint à la fin qu'il 
e ne me crut auſſi ridicule en effet que je le pa- 
e roifſois, Et quand ma fincerite devroit me 
ce rendre moins aimable a ſes yeux, (car je ſcais 
que la frivolite captive plus les hommes que 
ce le merite reel) je veux me montrer A lui telle 
que je ſuis. Je rougirois de ne devoir ſon 
© ceur qn'à un menſonge perpetuel de toute 
c ma perſonne, 


ce Je ſuis encore moins ſurpris, Madame, dit 

& alors M. de la Sabliere , de la nouveaute de 
ce votre projet, que de Padreſſe avec laquelle 
cc vous ᷑tes parvenue à rendre plauſible une idee 
& auſſi ſinguliere. Souffrez que je le diſe, il 
e n'eſt pas poſſible de de s' egarer avec plus d' eſ- 
« prit. Auſſi avez- vous Eprouve le ſort de tous 
« les gens a ſyſteme. Ils prennent de longs de- 
& tours pour s'écarter de la route battue: ils 
«& men 


* 


— 
— — — 
— —— 
2 - 
— r r 


"4 — — = ans 
— 
„ ann 


212 LETTRE XL VII. 


* wen viennent pas moins Echouer contre les 
* memes Ecueils. Et pour uſer de privilege que 


c vous m' avez donne de vous dire ouvertement 


* ma penſee; croyez , Comteſſe, que le ſeul 
© moyen de conſerver votre repos, c'eſt de 
prendre ouvertement I'&tat de femme raiſon- 


able. Jamais on ne gagna rien a compoſer 
& avec la vertu. 


Quand je vis que la converſation prenoit cet- 
te tournure , je ſentis qu'elle alloit bientot finir, 
je d n promptement, & ne ſongeai plus 
qn'a ſatisfaire votre curioſits, Je ſuis excedee 
d'ècrire. 
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Er vous auſſi, Marquis , vous donnez dans 


les fadeurs des Amans à grands ſentimens? L*ab- 
ſence eſt pour vous le plus cruel des maux ? Vous 
pouvez vivre qu'aux lieux embellis par l'objet 
qui vous enchante? .. . . Vous ne ſcauriez croire 
combien la fagon lamentable dont vous nous peig- 
nez votre ſituation nous a diverties. Ce qu'il y 
a de plus plaiſant encore, c'eſt que j'ai vu la 
Comteſſe prete a vous plaindre en liſant votre 
Lettre. Mais bientot je Vai fait rire elle-m&eme 


de fa ſoibleſſe, & convenir que les Amans qui 


entendent leurs veritables intérèts, loin de 
galarmer dune abſence de quelques jours, ſca- 


vent au contraire combien elle eſt néceſſaire à 
leur bonheur. | 


Interrogez-les, demandez-leur s'ils voudroijent 
ceſler d'aimer; tous vous repondront que les 
ſentimens dont ils ſont affeQes ſont pour eux le 
bonheur ſupreme. Mais comment parviendront- 
ils A entretenir ces memes ſentimens? Sera-ce en 
ne perdant point devũe l'objet aime en ne s'en 
privant jamais? Non ſans doute. Le cœur ne 
veut point etre long-tems affecté de la meme 
facon , Vuniformite Paccable. Et d'ailleurs 
quelques reſſources qu'on ait dans Peſprit , quel- 
que douceur qu'on mette dans ſon caractere, 
croyez-vous qu'il ſoit poſlible de ne pas toujours 


perdre 
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perdre a Etre vu trop ſouvent, trop facilement, 
& de trop pres? Sachons tout apprecier : quel 
eſt le premier mobile de tous les engagemens de 
cœur? Vouloir fe lier avec quelqu'un; c'eſt eſ- 
perer qu'il nous offrira des nouveautes, c'eſt fe 
fatter d'en avoir a lui preſenter. Mais avons- 
nous une fois rempli ces deux objets, nous tom- 
bons dans une tiedeur que Pennui fuit de pres, 
& bientot nous ne cherchons qu'un pretexte de 
nous degager d'un commerce, où de part & 
d' autre on n'a plus rien a mettre, plus d' amuſe- 
ment a eſperer ou a procurer, & ſur- tout plus 
d'illuſion a faire. La variete dans les ſituations 
eſt donc eſſentielle au bonheur de deux Amans; 
quel Evenement peut mieux que Pabſence vous 
procurer cet avantage ? N'avez- vous jamais 
goüté les douceurs d'un tendre adieu? Les in- 
quiẽtudes, les regrets, les larmes memes qui 
Paccompagnent ne ſont-elles pas delicieuſes pour 
une ame delicate & ſenſible? Les Amans ordi- 
naires regardent comme un mal la douleur que 
leur cauſe une ſeparation de quelques jours. 
Mais qu'ils examinent un inſtant la nature de 
cette douleur pretendue , bientdt ils reconnoi- 
tront que loin de donner a Pame des impreſſions 
deſagreables, elle y repand au contraire une 
voluptèé qui Penchante. Cette douleur eſt rem- 
plie d'un charme delictenx , & nous prouve que, 
de quelque facon que le cœur ſoit affecté, i 
eſt toujours dans une ſituation douce des qu'il 
exerce ſa ſenſibilits, 

Soyez 


vous encore des maux qu'elle cauſe ? 
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Soyez de bonne foi. A-t-il jamais été 5" oY 


ſtant on vous ayez été plus occupe de la Com- 


teſſe que depuis que vous en etes Eloigne? En 
a-t-il été on vous Payez cru plus remplie de 
vous? Regardez-vous comme un malheur de 
pouvoir vous dire à vous-meme : ma chere Ade- 
laide ne peut goliter de vrais plaiſirs on je ne 
ſuis pas; quoi qu'eloigne delle, elle ne “ oc- 
cupe que de moi, elle ne voit que moi, elle 
ne parle qu'a moi; toutes ſes actions, ſes 
penſees n'ont que moi pour objet! Enfin quelle 


douceur de lui faire fa part de tous les plaiſirs 
que vous reſſentez. 


Nous voila pretes 4 retourner à Paris. Eh 
bien ! je ſuis perſuadee que vous jouiſſez d'avance 
du plaifir que vous cauſera le retour de la Com- 


teſſe, & de celui qu'elle reſſentira en vous 


voy ant. Cette reunion vous fournira Poccaſion 
de faire eclater vos tranſports, votre cœur ſe 
trouvera dans une agitation douce & ſatisfai- 


ſante. Avec quel empreſſement ne vous queſti- 


onnerez- vous pas tous les deux; jugez de Pem- 
preſſement que vous aurez a vous raconter 
tout ce que vous aurez penſe , projette , 
deſire ] Vous croireZ ne vous Etre jamais tant 
aimes, Eh! comptez-vous pour rien une pa- 
reille decouverte? A quoi la devez-vous cepend- 
ant? à FPabſence. Apres cela, vous plaindrez- 
Non, je 
ne vous crois pas aſſez injuſte; dans votre 
premiere Lettre vous vous feliciterez du ſejour 
que nous avons fait à la campagne. 
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J Avols devine qu'il ne ſeroit pas aiſè de vous 


tirer de votre erreur, ni de vous faire regarder 
comme heureuſe la ſituation où vous vous trou- 


vez. Vous pretendez qu'un amour tel que le 


votre n'a pas beſoin, pour etre durable, des 
rafinemens dont ma derniere Lettre eſt remplie: 


tout ce que vous voyez dans mes conſeils, c'eſt 


que je ſuis coquette & voluptueuſe. Pour vous, 
vous n' tes que tendre & aſſez amoureux, pour 


que Pabſence de la Comteſle vous rende le plus | 


malheureux des hommes. 


Helas ! Marquis, quel eſt PAmant qui n'a 
pas tenu le meme langage au commencement 
d'une paſſion? Tous ſe flattent comme vous de 
reſſentir le véritable amour; tous imaginent 
que meler la reflexion dans une affaire de cœur, 
ce neſt pas connoitre amour. Mais n'a vons- 
nous donc pas le cœur fait ſur le m&me modele ? 
De quelque delicateſſe que nous nous piquions, 
nous ſommes toujours forces de convenir qu'une 
habitude trop conſtante d' tre enſemble produit 
A la fin le degotit. En voici un exemple que 
M. de la Sabliere nous racontoit tantot. 


Vous connoiſſez la petite Julie de Opera , 
vous ne vous ſeriez jamais doute qu'il y eũt 
dans 
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dans cette t&te-la un germe de Philoſophie. Le 
Comte de.. . . . lui fit le mois paſle une fortune 
au- deſſus de ſes eſperances. Penſion raiſonnable, 


appartement honnete , nippes Etoffees , bijoux 


de prix, Equipage leſte , en un mot, la petite 
perſonne alloit etre ſouverainement heureule , 
lorſque le Commandeur eft venu troubler cette 
felicite. Et comment le cruel y eſt-il parvenu? 
En offrant le double de la penſion, des bijoux, 
&c. | 


Ses propoſitions ont d' abord été rejettees avec 
hauteur. Julie avoit pris dans ſon opulence de 
la fierte. Le ſeul bien que la fortune puiſſe 
procurer c' eſt peut-ttre de mettre de Jele- 
vation dans les ſentimens. Cependant notre 
Heroine , mieux conſeillee, en vint à un ac- 
commodement : vous allez voir qu'au fond elle 
etoit fille d'honneur. Elle ne voulut point man- 
quer à ſes engagemens, mais elle craignoit pour 
le moins autant de perdre le fruit des bienfaits 
de ſon Amant. Quel embarras pour elle, ſi la 
connoiſſance qu'elle avoit acquiſe du cœur ne 
Petit tiree d'un pas auſſi delicat. Voici la reponſe 
qu'elle fit au Commandeur. 


* Votre perſonne me plait infiniment, (il 
faut bien meler un petit mot de paſſion dans 
les choſes qui lui reſſemblent le moins,) “ mais 
«© j'ai des engagemens avec le Comte. Je 
*“ ferois au defeſpoir de lui manquer: je me 
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„ connois en procede, je ne veux point qu'il 


“e ait à ſe plaindre de moi; & vous &tes trop 
e juſte meme pour me conſeiller une trahiſon. 
je ne vois qu'un moyen de concilier la bien- 
& ſeance avec Vinteret de men cœur & le ſoin 
de ma fortune; car Pavoue que je ne ſuis pas 
4 riche: c'eſt, Monſieur, de me donner 
% quinze jours, & je ſuis ſure detre alors en 
Etat d'accepter vos offres ſans lui deplaire , & 
“ ſans qu'il ait rien à me reprocher. Je vais 
« exiger de lui qu'il vienne paſſer ce tems a ſa 
« terre avec. moi, & qu'il y vienne ſeul, afin 
* que nous ſoy ons ſans ceſſe téte a tete. Je lui 
« dirai ſi ſouvent que je Paime , je le lui dirai fi 
„ long- tems de la meme facon , Pexigerai de lui 
tc tant de paſhon que bientot je lui ſerai auſſi in- 
ſupportacle qu' actuellement je lui parois aima- 
ble. Juſqu'ici j'ai eu des caprices, de l'humeur, 
je Pai bruſque , defole. Avec cette recette 
je le rendois amoureux fou. Pendant cette 
« quinzaine Je ſerai d'une 'egalite, d'une 
4 douceur d'une complaifance à lui faire per- 
40 dre patience. Enfin je veux le reduire 
0 à chercher le premier un pretexte de ſe de- 
«« faire d'une ombre qui le deſeſperera , & Pa- 
« mener à ſe croire trop heureux de me laiſſer 
“ pour prix de mes vertus ce qu'il me donna 
pour un autre uſage. Alors, mon cher Com- 
C mandeur, je ſerai toute A vous, & mon 
ce procede avec le Comte doit vous faire preſ- 
« ſentir combien je vous ſerai fidelement atta- 
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„ chee.” Auriez-vous cru, Marquis, devoir 


un jour recevoir d'une Fille d'Opera une regle 
de conduite ? | 


Mais apres tout, je connois le veritable 
moyen de vous convaincre. Le voict : dans 
deux jours nous ſerons a Paris. Ne manquez 
pas de baiſer mille fois cet endroit de ma Lettre: 


les extravagances font de Peſſence du vw#ritable 
amour. 
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| No Us voila de retour; mais les nouvelles 
: que nous vous apportons pourront bien n'etre 
pas tout-a-fait de votre goitit. Jamais vous n'eùte- 
une ſi belle occaſion d'accuſer les femmes de 
caprices. Je vous écrivois, il y a quelques 
jours, pour vous dire qu'on vous aimoit, au— 
jourd hui c'eſt pour vous apprendre le contraire. 
On a pris &etranges reſolutions contre vous. 
tremblez , c'eſt une choſe bien decidee, la 
Comteſſe ne veut plus vous aimer qu'à ſon aiſe, 
& ſans qu'il en colite jamais rien a fa vertu. 
Elle a vü les conſequences d'une paſſion telle 
que la votre : comment les enviſager ſans effroi? 
Elle a donc pris le parti d'en arreter le progres 
& que les preuves qu'elle vous a donnees de 
ſon penchant, ne vous raſſurent point. Vous 
vous imagine z, vous autres hommes, que des 
qu'une femme vous a fait un aveu, jamais elle 
ne pourra briſer ſes chaines : détrompez-vous. 
La Comteſſe eſt beaucoup plus raiſonable ſur 
votre compte que vous ne penſez, & je ne 
vous cacherai point qu'elle doit a mes conſeils 
une partie de ſa fermete, Ne compte: plus 
ſur mes Lettres: auſſi-bien vous n'avez plus 
beſoin des ſecours que vous pouviez en tirer 
pour connoitre les femmes. Pat meme quel- 
qne regret de vous avoir peut-etre fourni des 
| armes 
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armes contr'elles; ſans cela ſeriez-vous jamais 
parvenu à toucher le cœur que vous avez at- 
tendri? Il faut Pavouer, j'ai juge mon ſexe 
avec trop de rigueur; vous me voyez prete a 
lui en faire une reparation. Je le ſens bien a 
preſent : 1] eſt plus de femmes eſtimables que 
je ne Pavois cru, Quel aſſemblage des meil- 
leures qualitss dans la Comteſſe ! Non, Mar- 


quis, je mai pu lui refuſer des ſentimens 


d'amitiéè; & ſans conſulter vos interets, je me 
ſuis unie contre vous avec elle. Vous en mur— 
murerez. ſans doute: mais la confiance qu'elle 
avoit priſe en moi, n'exigeoit-elle pas ce retour 
de ma part? Tant que votre inexperience a 
eu beſoin d'etre eclairee , ſoutenue , encoura- 
gee, mon zele pour vous m'a fait tout ſacrifier 
a vos interets, On avoit alors trop d'avanta- 
ges ſur vous. Les choſes ont bien change de 
face. Toute la fierts de la Comteſſe fuffit à 
peine aujourd'hui pour vous réſiſter. Autrefois 
elle avoit en fa faveur ſon indifference, &, ce 


qui valoit mieux encore, votre mal-addrefſe. 


Aujourd'hui vous avez de Pexperience , & elle 
a ſa raiſon de moins. Apres cela me joindre 
a vous contre elle, trahir la confiance qu'elle 
a priſe en moi lui refuſer les ſecours qu'elle 
droit d'en attendre , fi vous Etes ſincere, vous 
Pavouerez vous-meme , ce ſeroit une choſe 
criante. Je veux deſormais reparer le mal que 
je puis avoir fait vous eu revelant nos ſecrets, 
en vous initiant dans nos myſteres. Je veux 
travailler moi-mème à detruire le ſyſtème de 
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cette prude dont je vous Ecrivois un jour les 
ſentimens, & prouver qu'il weſt pas impoſſible 
de trouver une femme qui reſiſte , quoi-qu'at- 
taquee & bien attaquèe; & pour que notre tri- 
omphe ſoit plus beau, je ne vous diſſimulerai 
rien de tout ce que j'ai fait contre vous: j'ai 
porte la trahiſon juſq u'à inſtruire la Comteſſe 
des avantages que vous pouviez avoir tire des 
Lettres que je vous ai Ecrites ſur les femmes. 
Sentez, , lui diſois-je encore ce matin, combien 
eſt redoutable un Amant qui joint à tant de 
connoiſſance du cœur le talent de s'exprimer 
d'une fagon noble & delicate. Quels avantages 
n'a-t-il pas avec une femme qui penſe & qui 
raiſonne ? C'eſt par le raiſonnement meme qu'il 
la ſéduit. Il a Part d' employer l'eſprit qu'il lui 
trouve à juſtifier aux yeux de fa raiſon les egare- 
mens dans leſquels il l'entraine. Une Amante 
ſe croit obligee de proportionner les facrifices a 
la connoiſſance qu'elle a de ſes bonnes qualités. 
Avec un homme ordinaire, une foibleſſe eſt une 


foibleſſe; on en rougit : avec un homme d'eſ- 


prit I eſt un tribut qu'on croit devoir à ſon 
mérite, c'eſt meme une preuve de notre diſ- 


cernement , elle fait Peloge de notre goùt; on 


- &en applaudit. C'eſt ainſi quien faiſant tourner 
au profit de la vanite ce qu'il enleve a la vertu, 
cet enchanteur derobe à vos yeux la gradation 
de vos foibleſſes. Tels font, Monſteur , les 
conſeils que je donne à la Comteſſe; je ne ſcais 
s'ils vous laiſſent beaucoup d'eſpèrance. 


LE T- 


: 


EG A als ae rf ES 


| 


1 


LETTPFREE TE 


J *'Avorls cru vous etonner , Marquis, en 


vous apprenant tout ce que nous projettions con- 
tre vous; mais vous connoiſſez vos avantages , 
& tout ceci commence a paſler la plaiſanterie. 
Expliquez-vous de grace. Avez-vous preten- 
du parler ſerieuſement dans votre Lettre en y 
faiſant entendre que j'agiſſoit dans cette occaſion 
par jalouſie, & que je ne m'efforcois de vous 
mettre mal avec la Comteſſe que pour en pro- 
fiter? Ou vous tes le plus méchant des hom- 
mes ou vous etes le plus adroit. Le plus mé- 
chant ſi vous avez jamais pu me foupgonner de 
cette noirceur; le plus adroit, ſi vous n'avez 
jette ce ſoupcon que pour me rendre ſuſpecte a 
mon amie. Ce que je vois de plus clair en tout 
cela, c'eſt que Palternative n'eſt egalement 
injurieuſe, puiſque la Comteſle a pris la choſe 
tres-ſerieuſement. Je viens de me trouver avec 
ella dans le dernier des embarras. dScelerat que 
vous Etes , que vous connoiſſez bien votre al- 


cendant ſur ſon cceur | Vous ne pouvez mieux 


Pattaquer que par les dehors de Pindifference que 
vous affectez. Ne pas daigner repondre à ma 
derniere Lettre; reſter trois jours ſans nous 
voir; nous ecrire apres cela la Lettre du monde 


la plus froide! Oh! je vous Pavoue franche- 


ment, c'eſt ſe conduire en homme conſomme 


L 4 auſſi 
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Auſſi le ſucces le plus complet a-t-il repondu a 
votre eſperance. La Comteſſe n'a pi tenir con- 
tre tant de froideur. La crainte que cette indif- 
ference ne füt reelle, Pa jettee dans une inqui- 
Etude mortelle. Venez, cruel, venez eſſuyer 
des larmes que vous faites couler, venez jouir 
de votre victoire & de notre défaite. Grand 
Dieu! qu'eſt- ce done que la femme la plus rai- 
ſonable, quand l'amour lui a tourné la tete ? 
Que n'avez-vous été le temoin des reproches 
que je viens d'eſſuyer! Comment donc? à en- 
tendre la Comteſſe aujourd'hui, j'ai eu de fa 
vertu une defiance injurieuſe; de vos pretenti- 
ons une fauſſee idèe, & je vous ai ſuppoſe des 
deſſeins critiques , pour avoir le plaiſir de vous 
en punir, Je ſuis dure, injuſte , cruelle , que 
ſcais-Je moi de quelles épithétes on ne m'a pas 
accablee? Quels emportemens | Oh | je vous 
le proteſte, ce ſera le dernier orage que jeſſuy- 
erai pour m'etre melee de vos affaires; je re- 
nonce tres-cordialement à la confidence dont vous 
m' avez honoree l'un & Pautre. Les donneurs 
d'a vis no'nt pas le beau role en pareils cas; tou- 
jours ils reſtent charges de ce qu'il peut y avoir 
de facheux dans la querelle; les Amans profi- 
tent ſeuls du raccommodement. 


Cependant, reflexion faite, je vois que 
je ſerois bien bonne de me piquer de tout 
ceci. Vous &tes deux enfans, dont les fo- 
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lies m'amuſeront: je dois les regarder d'un coil 


philoſophique, & finir par reſter Pamie de tous 
les deux; venez donc ſur le champ nvaſſurer fi 
cette reſolution vous convient. Allons, ne faites 
plus le petit cruel, venez faire la paix. Ces 
pauvres enfans! Pun a des vues ſi innocentes , 
Pautre eſt fi ſure de ſa vertu , que vouloir gener 


leur penchant , c'eſt aſſurément les affliiger ſans 
raiſon. SE 
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J E le vois, Marquis , le ſeul moyen de bien 
vivre avec la femme la plus raiſonnable , c'eſt 
de ne jamais enter trop avant dans ſes confiden- 
ces. Mon parti eſt pris: dé ſormais je ne parle 
plus de vous à la Comteſſe, que quand elle m'y 
forcera; je n'aime pas les traceſſaries. Cette 
reſolution ne changera pourtant rien a mes ſen- 
timens pour vous , ni meme a Pamitie que je 
veux conſerver pour elle. Mais quoique je 
reſte ſon amie, pourquoi me ferois-je ſcrupule 
d'en uſer avec vous comme par le paſle? Je 
continuerai donc, puiſque vous Pexigez , A 
vous communiquer mes idèes ſur les ſituations 
oũ vous vous trouverez; à condition cependant 
que vous me permettrez de rire quelquefois a 
vos depens : liberté que je ne prendrai pas au- 
jourd'hui; car ſi la Comteſſe ſuit le plan qu'elle 
a forme , ſi en effet elle perſiſte à ne point vous 
voir tete A tète, je ne crois pas que vos affaires 
avancent fitot. Elle ſe ſouvient de ce que je 
lui ai dit, connoit fon cœur, & a raiſon de le 
craindre. II n'y a qu'une femme imprudente 
qui puiſſe ſe fier à ſes forces, & qui s'expoſe 
ſans inquiẽtude aux empreſſemens d un homme 
qu'elle aime. Rien n'eſt ſi dangereux pour 
nous que la preſence , que Papproche de l'objet 
aimè. L'agitation qui Panime , le feu dont 
toute ſa perſonne eſt comme embraſce , excitent 

| | nos 
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nos ſens, allument notre imagination, appellent 
nos deſirs. Nous ne reſſemblons pas mal au 
clavecin: quelque bien diſpoſe qu'il ſoit à re- 
pondre A la main qui doit le toucher, juſqu'a 
ce qu'il ſente Pimpreſhon de cette main, il 
reſte dans le ſilence: touchez le clavier, les 
ſons ſe font entendre. Achevez le parallele, 
& tirez les conſequences. 


Mais apres tout, de quoi vous plaignez- vous, 
Monſieur le Metaphyſicien ? Voir la Comteſſe, 
entendre le doux ſon de fa voix, lui rendre des 
petits ſoins , pouſſer aupres d'elle la délicateſſe 
des ſentimens à perte de vue, s'edifier de ſes 
diſcours ſur la vertu, n'eſt-ce pas pour vous la 
ſupreme felicite ? Laiſſez a des ames terreſtres 
ces ſentimens groſſiers qui commencent a fe de- 
velopper chez vous. A vous examiner aujourd'hui 
on diroit que je rai pas eu tant de tort de ſou- 
tenir que l'amour etoit Pouvrage des ſens. Votre 
propre experience vous force d' avouer que. j'a- 
vois quelque raiſon , je wen ſuis pas fachee : 
ſoyez puni de votre injuſtice, Adieu. 


Le Chevalier, votre ancien rival, s' eſt done 
venge des rigueurs de-la Comteſſe, en s'attach- 
ant à ln Marquiſe fa parente. Ce choix fait 
aſſurement Peloge de ſon gout ils ſont faits Pun 
pour l'autre. Et je ferai charmee de voir ol 
cette belle paſſion pourra les conduire. 
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L. langueur dont vous vous plaignez, Mon- 
ſieur; ne m'a point ſurpriſe, La maladie de 
la Marquiſe vous a privé du plaiſir de voir ſa 
parente; votre cœur eſt reſts pendant trois 
jours dans la meme fituation ; c'eſt une choſe 
toute ſimple que Pennui vous ait gagne. La 
froideur où vous vous etes trouve pour la Com- 
teſſe ne m' tonne pas davantage. Dans les plus 
grandes paſſions on Eprouve de ces ſituations de 
tiedeur , qui Etonnent ceux memes qui les reſ- 
ſentent , ſoit que le coeur a force detre agite du 
meme mouvement , ſe laſſe a la fin, ou qu'il 
ſoit abſolument incapable &tre ſans ceſſe rempli 
du meme objet; il eſt des momens d'indiffe- 
rence dont on chercheroit vainement la cauſe. 
Plus ſes mouvenens ont été vifs „plus le calme 
qui leur ſuccede eſt profound, ce calme eſt 
toujours plus funeſte a objet aime que Porage 
& Pagitation. L' amour s'éteint par une reſiſt- 
ance trop ſevere ou trop uniforme. La femme 
ordinaire ne ſcait que reſiſter ; la femme intelli- 
gente fait plus? elle varie ſa facon de réſiſter, 
& c' eſt-là le ſublime de l'art. Chez la Com- 
teſſe d'ailleurs, les devoirs de Pamintie ſont pré- 
feres à ce qu'elle doit a ſont Amant ; c'eſt une 


nouvelle raiſon de votre refroidiſſement pour 
elle 
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elle. L' amour eſt un ſentiment jaloux & tyran- 
nique ; il weſt fatisfait que lorſque l'objet aime 
lui ſacrifie tous ſes goùts, toutes ſes paſſions. 
Vous ne faites rien pour lui, fi vous ne faites 
tout. Des qu'on lui prefere le devoir , Pamitie, 
&c. il ſe croit en droit de ſe plaindre. Il cher- 
che à ſe venger. Les politeſſes que vous vous 
etes efforce de faire a Madame de... . en ſont 
la preuve. Vous avez beau proteſter que vous 
men Etes revenu que plus amoureux aupres de 
la Comteſſe ; votre embarras , lorſqueelle vous 
a demande ſi vous <Etiez reſte long-temps chez 
la Preſidente , Venvie que vous avez eu de la 
tromper par une réponſe Equivoque , le ſoin 
meme que vous avez pris de diſſiper ſes moindres 
ſoupgons , m'annoncent que vous &tes plus cou- 
pable que vous ne le dites, & que vous ne 
Vimaginez vous-meme. La Comteſſe ſent les 
conſequences de tout cela: ne voyez-vous pas 
PaſfeQtation avec laquelle elle s' efforce de vous 
donner de la jalouſie en louant le Chevalier? 
Oh! pour le coup , vous ne retomberez pas 
ſitot dans ces langueurs dont nous parlions tout- 
a-Pheure. La jalouſie va vous fournir de quoi 
vous occuper long-temps. Et comptez-vous 
pour rien le malheur de la Marquiſe ? Vous le 
verrez dans peu; les ravages de la petite verole 
n'auront pas defigure ſon viſage ſeul. Son hu- 
meur ſera bien differente , lorſqu' elle connoitra 
toute ſon infortune. Que je la plains , que je 

plains 
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plains tou: es les femmes ! Avec quelle cordialité 
elle va les hair & les déchirer! La Comteſſe 
eſt ſa meilleure amie , le ſera-t-elle encore long- 
temps? Elle eſt ſi jolie, ſon teint eſt ſi capable 
d'enlaidir celui des autres! Que d'orages je 
Prevols | | | 


1 
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= A rougeur que la pet verole a laiſſẽe ſur 
le viſage de la pauvre Marquiſe, la rend donc 
bien farouche? Sa réſolution de ne ſe montrer 
de long-temps ne me ſurprend pas. Comment 
paroitre en cet état? Si l' accident qui Phumilie 
ne lui etoit pas arrive, combien de temps n'au- 
roit- elle pas encore fait ſouffrir ce pauvre Che- 
valier? He bien, douterez-vous encore que la 
vertu des femmes depende des circonſtances , 
& qu'elle diminue avec leur fierte? Mais que 
Je crains pour la Comteſſe un pareil exemple 
Rien n'eſt plus dangereux pour une femme que 
les foibleſſes de ſon amie: amour deja trop 
ſeduiſant par lui-meEme , le devient encore plus, 
ſi Poſe le dire, par contagion ; ce weſt pas 
ſeulement dans notre cœur qu'il prend fa force; 
il tire encore de nouvelles armes contre la raiſon 
de tous les objets qui nous environnent. La per- 
ſonne qui devient coupable ſe croit intéreſſèe, 
pour ſa propre juſtification , a conduire ſon 
amie dans le meme precipice : je ne ſuis plus 
Etonnee de tout ce que la Marquiſe dit en votre 
faveur ; juſqu'ici elles ſe ſont conduites ſur les 
memes principes; quelle honte pour celle-ci, 
qu'ils weuſſent garanti que la Comteſle! La 
Marquiſe a d'ailleurs à preſent une raiſon de 
plus qu'une autre femme pour contribuer a la 
defaite de ſon amie. Elle eſt devenue laide , 

par 
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par conſequent obligee pour conſerver un 
Amant , a quelques complaiſances de plus. 
Souffrira-t-elle que quelqu'un retienne le ſien 
à moins de frais? Ce ſeroit reconnoitre une ſu- 
periorite trop humiliante ; elle feroit les choſes 
du monde les plus ſingulieres pour amener votre 
aimable veuve à ſon but. Y ſera-t-elle parve- 
nue, que je crains que tout ne change de face! 
Avoir été auſh jolie qu'une autre femme, ne 
Petre plus, tandis qu'elle embellit tous les jours, 
la ſouffrir fans ceſſe aupres de foi, c'eſt, je 
vous le jure, un effort au- deſſus des forces de la 
femme la plus raiſonnable, de la Philoſophe la 
plus determinee. Chez nous Pamitie finit on 
commence la rivalite. Pentends la rivalite des 
charmes ſeulement : ce ſeroit trop d'y joindre 
celle du ſentiment, | | 1 
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H E bien, Monſieur , les tracaſſeries de la 
Marquiſe ne juſtifient-elles pas mes prediQtions ? 
Je le prévois à regret ; mais je dois vous le dire. 
Quelque precaution que prenne la Comteſſe 
pour ménager Pamour-propre de la convaleſ- 
cente, elle n'en fera jamais qu'une ingrate. Je 
ne ſcais par quelle fatalite tout ce que dit une 
jolie femme à celle qui ne Veſt plus, ou qui ne 
Pa jamais été, prend dans ſa bouche une em- 
preinte de commiſération qui perce à travers 
tous les mEnagemens, & qui humilie toujours 
celle qu'elle veut conſoler de la perte de ſes 
charm̃es. Plus elle ſemble vouloir faire oublier 
la ſuperiorite qu'elle a ſur la pauvre diſgraciée, 
plus elle ſe Paſſure ; enſorte que ce n'eſt deſor- 
mais que de ſa genEroſits que celleci paroit 
tenir le mèrite ſubalterne qu'on veut bien lui 
laiſſer. Enfin comptez, Marquis, que jamais 
les femmes ne fe trompent ſur les louanges 
qu'elles ſe donnent mutuellement : toutes ſcavent 
apprecier les eloges qu'elles regoivent les unes 
des autres. Auſſi, comme elles fe parlent fans 
ſincerite , gecoutent-elles ſans beaucoup de re- 
connoiſſance; & quand celle qui parle ſeroit, 
en louant la beauté d'une autre, de la meilleure 
foi du monde, celle qui regoit Veloge , pour 
ſcavoir s'il eſt ſincere, examine bien moins ce 

que 
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que "ou as dit, que la figure qu'elle porte. 


Eſt-elle laide? on la croit & on Paime; auſſi 
jolie que nous, on la remercie froidement , & 
on la dedaigne. Plus jolie; on la hait ſeule- 
ment encore un peu plus qu'on ne faiſoit avant 
qu'elle evit parle. Tant que deux figures ont 
quelques choſes a demeler enſemble , il eſt im- 
poſſible quentre les femmes qui les portent il 
ſe forme une ſolide amitie. Deux Marchands 
qui ont la meme étoffe a debiter , peuvent-ils 
devenir de bons voiſins? Mais on ne penetre 
pas toujous dans les femmes la veritable cauſe 
de ce defaut de cordialite. Celles qui paroiſſent 
les plus intimement lices fe brouillent quelque- 
fois pour un rien. Croyez- vous que cette mi- 
nutie ſoit le vrai ſujet de leur querelle? Elle 
wen eſt que le pretexte ou Poccaſion, On cache 


le motif qui nous fait agir, lorſqu'en le faiſant 


connoitre, il ne peut ſervir qu'a nous humilier. 
On ne veut pas faire voir que c'eſt Vinquietude 
que nous cauſe la beauté de notre amie , qui 
nous donne de Peloignement pour elle; on pa- 
roitroit jalouſe, on paſſeroit pour envieuſe; 


Ceſt un plaiſir qu on ne veut pas lui donner; on 


aime mieux paroitre injuſte. Auſſi deux jolies 
femmes ſont- elles aſſez heureuſes pour trouver 
un pretexte de ſe debarraſſer Pune de l'autre; 
elles le ſaiſiſſent avec une vivacite , qui prou- 
vent combien elles s'aimoient auparavant. 


Vous 
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Vous parle-je avec aſſez de franchiſe? Vous 
voyez juſqu'où va ma fincerite. Je tache de 
vous donner des idees juſtes de tout, meme A 
mes propres depens : car je ne ſuis · aſſurèment 
pas plus exempte qu'une autre des défauts que 
Je critique quelquefois. Mais comme je ſuis 
bien perſuadee que tout ceci demeurera enſeveli 
entre nous deux , je ne crains point de me faire 
une querelle avec tout mon ſexe : il ſe croiroit 
peut etre en droit de blamer mon ingenuite. 
La Comteſle eſt cependant au- deſſus de toutes 
ces. petiteſſes; elle convient de bonne foi de la 
Veérité de ce que je viens de vous dire. Mais il 

y a tant de femmelettes ! 
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. EXEMPLE de la Marquiſe n'a done rien 
tait encore ſur le cœur de ſon amie? Au con- 
traire Pon eſt plus en garde contre vous; une 
faveur légere que vous avez dérobée, vous a 
merits des reproches tres-ſerieux, Comment 
auroit-elle manqué dans ce moment de vous 
rappeller les proteſtatious de reſpe& & de d6- 
ſintèreſſement que vous fites en declarant votre 
paſſion ? C'eſt Puſage en pareil cas, Mais ar- 
retez un inſtant votre attention ſur la ſingularité 
de nos idées: ces memes empreſſemens qu'une 
femme prend pour une preuve de mepris, tant 
que Pon weſt pas encore parfaitemeut d'accord 
avec elle , ſe convertiſſent dans ſon imagination 
en preuve d'amour & deſtime , des que tout 
eſt regle. Ecoutez les femmes marices, & 
toutes celles qui, ne étant pas, ſe permettent 
de jouir des memes privileges ; Ecoutez-les , 
dis-je, dans leurs plainteh ſecrettes contre des 
maris infideles, ou des amans refroidis. C'eſt 
qu/ils les mepriſent : voila Punique raiſon qu'elles 
imaginent dans leur refroidiſſement. Cepen- 
dant , entre nous, ce qu'elles regardent alors 
comme une marque d'eſtime & d'amour, eſt- 
ce dans un homme autre choſe que la preuve de 
ſa bonne ſanté? Je vous le diſois, il y a quel- 
que tems, les femmes elles-memes „ quand 

elles 
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elles veulent ètre de bonne foi, font encore plus 
que vous conſiſter ' amour dans Vefferveſcence 
du ſang. Examinez une Amante dans le com- 
mencement d'une paſſion : l'amour eſt un ſenti- 
ment purement metaphyſique , auquel les ſens 
nont pas le moindre rapport: ſemblable a ces 
Philoſophes qui, au milieu des tourmens , ne 
vouloient pas convenir qu'ils refſentoient de la 
douleur , elle ſera long- temps martyre de ſon 
propre ſyſteme ; mais enfin tout en combattant 
pour ſa chimere , la pauvre femme fe ſera-t-elle 
laiſſèe toucher : ſon Amant aura beau lui repeter 
que Pamour eft un ſentiment metaphyſique & 
divin, qu'il vit de belles phraſes, de diſcours 
ſpirituels , que ce ſeroit le degrader, que dy 
meler quelque choſe de materiel & d' humain; 
il aura beau vanter ſon reſpe& & fa delicateſle , 
je vous reponds de la part de toutes les femmes, 
ſans exception, que Porateur ne fera pas for- 
tune. On prendra ſon reſpect pour une inſulte, 
fa delicateſſe pour une derifion , ſes beau diſcours 
pour des pretextes ridicules. Toute la grace 
que Pon pourra lui faire, Ceſt de lui chercher 
querelle ſur ce qu' ayant été ſans doute moins 
delicat avec quelquautre , il ſe ſera mis par-la 
dans la triſte néceſſité de venir Etaler les grands 
ſentimens aupres de la Maitreſſe en titre; & ce 
qu'il y a d'admirable, c'eſt que Pexcuſe qu on 
lui prete ſort toujours du meme principe. 


6 
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N ON, Marquis, quoi que vous en diſiez, 
je ne vous paſſerai point l'eſpece de fureur avec 
laquelle vous deſirez ce qu'il vous plait de nom- 
mer le bonheur ſupreme. Aveugle que vous 
etes, ne ſentirez- vous jamais que, lorſque 
vous etes ſir du cœur d'une femme, il eſt de 
votre interet de jouir long-tems de ſa defaite , 
avant qu'elle ſoit entiere ? Ne ſerez-vous jamais 
convaincu que de tous les biens ce ſont les dou- 
ceurs de l'amour dont il faut uſer avec le plus 
d'ceconomie ? Si jetois homme, & que je 
fuſſe aſſez heureux pour avoir attendri le cœur 
d'une femme, telle que la Comteſſe, avec 
quelle diſcretion j'uſerois de mes avantages ! Par 
combien de gradations je m'impoſerois la loi de 
paſſer ſucceſſivement & meme lentement ! De 
combien de plaiſirs inconnus aux hommes ne 
ſerois-je pas le createur | Pareil à l'avare, je 
voudrois fans ceſſe contempler mon treſor , con- 


noitre combien il eſt precieux , ſentir qu'il fait 


toute ma felicite, mettre tout mon bonheur 3 
le poſſeder , à conſiderer qu'il eſt 3 moi, que 
J'en puis diſpoſer , & cependant m'affermir dans 
la reſolution de ne pas nven priver par Puſage ! 
Quelle ſalisfaction de lire dans les yeux d'une 


femme aimable le pouvoir que vous avez ſur 


elle; de voir naitre dans ſes moindres actions 
une 
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une impreſſion de tendreſſe, des qu'elles ont 
quelque rapport à vous, d' entendre ſa voix 
s'attendrir, des que c'eſt a vous, ou de vous 
qu'elle parle; de jouir de ſon trouble à vos 
moindres empreſſemens , de ſon inquietude aux 
careſſes les plus innocentes ! Eſt-il de ſituation 
plus delicicuſe que celle d'un Amant ſtir d'etre 
aime , & Peſt-on jamais plus que dans ces ſortes 
d'inſtans? Quel charme pour lui d'*etre attendu 
avec une impatience qu'on ne diſſimule plus, 
d'etre regu avec un empreſſement qui devient 
encore plus flatteur par Veffort qu'on voudroit 
faire pour en derober à ſes yeux la moitie | On 
a mis Pajuſtement qu'il a paru le plus aimer; 
on prend le maintien , le ton, le maniere d*etre 
qui peut le flatter le plus. C'etoit pour plaire 


en general qu'on ſe paroit autrefois; on ne fait 


plus de toilette que pour lui; c'eſt pour lui 
qu'on a mis cette aigrette, ce ruban, ce brace- 
let; il eſt l'objet de tout; on s'eſt transformee 
en lui; c'eſt lui que Pon aime en foi; trou- 
verez- vous dans l'amour quelque choſe de plus 
enchanteur que la reſiſtance d'une femme qui 
vous engage à ne pas abuſer de ſa foibleſſe, qui 
veut vous de voir juſqu'a fa vertu? Eſt-il rien, 
en un mot, de plus ſeduiſant qu'une voix preſ- 
qu'touffée par l' motion, que ces refus qu'une 
Amant ſe reproche , dont elle tache d' adoucir la 
rigueur par les regards les plus tendres, avant 
meme qu'on s'en ſoit plaint ? Quoi ! vous pou- 
vez conſentir a voir finir tot un pareil enchan- 
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tement? je ne puis le concevoir. Cependant, 
des que Pon cede a vos empreſſemens, tous ces 
plaiſirs s'affoibliſſent à proportion de la facilite 
que vous rencontrez. Il ne tenoit qu'a vous 


de les prolonger , de les augmenter meme , en 


vous donnant le loiſir d'en connoitre toute la 
douceur, & de la goũter. Mais vous n'ëtes 
point ſatisfait que la poſſeſſion ne ſoit entiere, 
facile & continue; & vous etes ſurpris apres 


cela de trouver de Vindifference , de la froideur, 


de Pinconſtance dans votre cœur. N'avez-vous 
pas fait tout ce qu'il falloit pour vous raſſaſier 
de l'objet aime?f Je Pai toujours dit; Pamour 


ne meurt jamais de beſom , mais ſouvent d' in- 


digeſtion. Je veils qaatque jour vous faire 


confidence de celui que Pai reſſenti pour le Com- 


te de... . Vous verrez ſi je connois le ceeur & 


la veritable felicite ; vous apprendrez par mon 


exemple que Peconomie des ſentimens & des 
plaifirs eſt peut-&tre en amour la ſeule Meta- 
phyſique raiſonnable , & vous conviendrez que 
vous entendez bien peu vos veritebles interets 


dans la conduite que vous tenez aujourd'hui 
avec la Comteſſe. 
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Mo. „vous plaindre , Monſieur l je m'en 
garderai bien, je vous jure. Vous n'avez pas 
voulu ſuivre mes conſeils: comment ſerois Je 
fachée de vous voir un peu maltraite? Vous 
avez cru qu'il n'etoit queſtion que de bruſquer 
la Comteſſe. La fagon aiſee dont elle traitoit 
bbamour, la facilite de ſon commerce, ſon in- 
dulgence ſur nombre de vos folies , ſa franchiſe 
a railler les Platoniciennes, tout cela vous avoit 
fait eſperer de trouver en elle moins de ſeverite; 
mais vous venez d'eprouver combien vous vous 
etes trompe. Tous ces dehors Etoient autant 
d'appas trompeurs & perfides. Surprendre ainſi 
la bonne foi des gens... . il faut en convenir, 
Ceſt un procede qui crie vengeance, qui mé- 
rite tous les noms que vous lui donnez : mais 
meritai-je, moi, l'inj uſtice que vous me faites? 
Quoi, vous me rendez reſponſable des rigueurs 
qu'on a pour vous; & vous n'ëtes malheureuz, 
dites- vous, que parce que vous avez ſuivi les 
conſeils que je vous ai donnes au commencement 
de notre correſpondance. Mais ne vous ai-je 
pas dèja dit que toutes les verites ſont relatives; 
les meilleurs conſeils deviennent funeſtes; des 
qu'on ne ſcait pas en faire une application juſte. 
Apprenez donc à vos depens a diſtinguer les 
femmes; vous Etes dans une erreur qui n'eſt 


M 


que 
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que trop générale parmi les hommes. Tou- 
jours ſeduits par les dehors, ils imaginent 
qu'une femme, dont la vertu reſt pas toujours 
ſur le qui-vive , ſera plus facile à vaincre qu'une 
prude ; Pexperience meme ne les detrompe pas. 
Combien de fois auſſi ſont-ils expoſes a des ri- 
gueurs d' autant plus piquantes qu'elles ſont 
moins attendues | Leur reſſource alors eſt d' ac- 
cuſer ces femmes de caprice & de ſingularité; 
tous tiennent le meme langage, & diſent com- 
me vous: pourquoi, cet Equivoque proceds ? 
Quand une Belle eſt decidee à reſter intraitable , 
a quoi bon ſurprendre la credulite d'un Amant , 
& ſe faire des dehors ſi peu conformes à ces ſen- 
timens? Pourquoi ſe laiſſer aimer, quand on 
veut ſe diſpenſer du retour? N'eſt-ce pas ètre 
biſarre & fauſſe? N'eſt- ce pas ſe 42 2 du ſen- 


timent? 


Vous vous trompez , Meſſieurs, c'eſt ſe jou- 
er de votre vanite : en vain voulez- vous dans ce 
cas nous donner le change; elle ſeule eſt offenſee, 
& vous ne nous parlez alors du ſentiment que 
pour ennoblir des choſes qui ne lui reſſemblent 
gueres. N'eſt- ce pas vous-meme au reſte qui 
nous force Z à vous traiter ainſi? Pour peu qu'- 
une femme ait d'intelligence, elle ſcait que le 
lien le plus fort fort qui puiſſe vous attacher , 
c'eſt Veſperance ;. il faut donc vous en laiſſer 
prendre. Si d'abord elle &armoit d'une ſeverite 


capable de la faire regarder comme invincible, 
dès- 
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des-lors plus d'amant pour elle. Quelle ſolitude! 
quelle honte mẽme; car la femme la plus ver- 
tueuſe au fond n'en eſt pas moins ſenſible au- 
deſir de plaire; elle ne fait pas moins conſiſter 
fa gloire à s'attirer des hommages & des adorati- 
ons. Mais, n ignorant pas que ceux dont elle les 
attend ne ſont portes a les lui rendre que par des 
viies qui bleſſent ſa fiertè, ne pouvant reformer 
ce defaut, le ſeul parti qui lui reſte à prendre, c'eſt 
d'en tirer avantage pour les fixer aupres delle : 
elle ſcait les conſerver en ne detruiſant point ces 
memes eſperances, qu'elle eſt cependant bien re- 
ſolue de ne jamais remplir. Avec de P'adreſſe, 
elle réuſſit. Ainſi, des qu'une femme entend 
ſes veritables interets , elle ne ſe diflimule point 
ce que ſigniſie le je vous aime des hommes. II 
ne tiendroit qu'à elle de gen offenſer ; mais les 
a- t- on Ppenetres, on n'a beſoin que de ſa vanité 
pour deconcerter leurs deſſeins. Notre colere, 

quand ils nous offenſent, n'eſt pas ce que nous 
pouvons leur oppoſer de plus redoutable. Qui- 
conque a beſoin de ſortir de foi-meme, de ſe 
facher pour leur reſiſter , decele ſa foibleſſe. 
Une fine ironie , une raillerie piquante „ une 
froideur humiliante ; voila ce qui les d&courage. 
Jamais de querelles avec eux;. par conſequent 
point de raccommodement. Eh quels a vantages 
ce e procede ne leur enle ve-t-il pas! 


M 2 | La 


244. LzrTazs LVIII. 


La prude ſuit a la verite une route toute dif- 
ferente : ſe voit-elle expolce à la moindre entre- 
priſe ? elle ne ſe croit raiſonnable qu'a propor- 
tion du reſſentiment qu'elle fait eclater. A qui 
cette conduite en impoſe-t-elle? Tout homme 
qui connoit la carte ſe dit: Je ne ſuis mal- 
& traite que parce que j'ai ete malheureux dans 
& Je choix du moment. C'eſt ma maladreſſe 
« que Von punit, & non ma tEmerite. Dans 
es un autre inſtant , on me ſcaura gre de ce qui 
ce fait mon crime aujourd'hui: ces rigueurs ſont 
cc yn avertiſſement de redoubler de ſoins, pour 
& meriter plus d'indulgence, & -defſarmer la 
e fiertè: on veut etre. appaiſee; & le ſeul 
60 moyen dans ce cas de faire oublier l'offenſe , 
« Ceſt tout en demandant grace de devenir cou- 
ce pable une ſeconde fois.” Avec ma recette je 
ſuis bien ſire qu' aucun homme ne ſe donnera 
jamais les airs de raiſonner ainſi. 


. 
An, , Marquis je n'eus jamais tant d envie de 
vous hair que depuis que la Comteſſe m'a Ecrit la 


Lettre que je Joins ici; hſez, & voyeZ vous 
méritez d' etre aime comme vous Peres, 


Lettre 
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Lettre de la Comteſſe de ..... a Mademoiſelle 
de L' Enclos. 

Votre abſence ne doit tre que de huit jours, 
© ma chere Ninon. Je ne ſcais pourquoi votre 
„ eloignement m'inquiéte. Ne ſeroit-ge point 
5 parce que votre aimable philoſophie me pre- 
toit ſouvent des ſecours contre un penchant 
dont la violence augmente chaque jour, & 
dont les ſuites me font trembler ? Quel eſt donc 
cee ſecours que nous offrent dans Poccaſion la 
vertu, la fierté la crainte du deſhonneur ? Quel 
© eſt au contraire le pouvoir de l' imagination, la 
5e tyrannie des ſens? Qu'il eft cruel de ne con- 
6 ſerver aſſez de raiſon que pour connoltre 
© toute Petendue de fa foiblefſe, & de ſentir 
e trop d'amour pour pouvoir eſperer d'y refiſter ! 
& Ce debut vous annonce les agitations où je 
& ſuis: je ne me connois plus moi-meme z de 
* grace expliquez-moi mon cœur; il eſt une 
© enigme pour moi. 


&« Vous connoifſez mes ſentimens; vous ſca- 
« ve combien eſt ſincere mon averſion pour 
ce tout ce qui peut bleſſer la delicateſſe d'une 
c femme raiſonnable. Mes principes wont point 
*« change: mais; grand Dieu! quelles decou- 
& yertes les emportemens du Marquis ne nvont- 
& ils pas fait faire] Je le vois , ma chere amie, 
ce neſt point notre volonte qui decide , ou 
* qui conſent dans ces occaſions ; ce neſt point 
« Pame qui opere, elle ren a pas la liberté. 
Quelle humiliation pour nous! Les ſens au- 


M 3 5“ rotent 


— rs! 


* rotent-ils en effet autant de pouvoir que vous 
*© leur en ſuppoſez? Quoi ! ne peut- on plus 
rien ſe promettre de la vertu, des qu'un 
* amant les a mis en jeu 7 a „ Pindig- 
* nation, la honte mEme du trouble qu'ils 
© cauſent , rien n'eſt- il capable de nous mettre 


a Pabri de leur feduQtion? L'on n'oſe pas 
« gPayouer à ſoi-mème l' empire qu'ils ont ſur 


© nous; on rougit de la victoire qu ils obtien- 
„ nent, & on ha leur cede | 


„ Combien te fois n 'ai-je pas fait rougir le 


„ Marquis, en appreciant à fa juſte valeur le 


6 bien auquel il met platot encore ſa gloire ; 


« que ſon honneur | Mais rien weſt capable de 


& le ramener a des ſentimens raiſonnables: au 


„ contraire , tous les jours il prend moins de 


5 ſoin à me diſſimuler ſes veritables intentions. 


Il va juſqu'aux entrepriſes. Quel avenir ſe 


<« preſente a mes yeux ! Je forme mille rẽſolu- 
&© tions contre lui: je lui montre tout le mEpris 
que meritent ſes ſentimens, je crois le hair, 


« Dans ſon abſence la raifon rentre dans ſes 


&« droits; je me flatte de le braver. Paroit- 


« il; je ne ſonge plus qu'à Paimer & à lui plaire 


xe Jo me reproche un inſtant de froideur. Il veut 


„ me perſuader que l'amour ne ſe prouve que 


&« par le ſacrifice que je lui refuſe: je ſuis con- 
c yaincue que Pon peut aimer ſans cela; je veux 


lui prouver qu'il m'offenſe, & ne pany trou- 


ver de VEritable colere contre lui; il s'en ap- 
6 pergoit, 
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* pergoit , redouble d empreſſement, & tout 
* mon courage, tous les obſtacles dont j'ai ſoin 
© de nous environner peuvent à peine me ſauver 
edu danger: j'allai meme hier juſqu'à me re- 
6 procher tant de prudence ..... Toutes les 
cc facultes de mon ame ſont renverſees, Je me 
c fais compaſſion a moi-meme ....... Je me 
ce plains ſouvent à lui qu'il ne m'aime pas com- 
© me je Vaime , qu'il eſt avec moi plus galant 
c“ que tendre, que c'eſt moins par amour que 
% par vanite qu'il m'attaque, enfin que je ne 
„e 1yj vois point les tranſports dont mon ame eſt 
« remplie; il ſe juſtifie mal: & prete A me 
ce voir certaine de la verite que je cherchois, 
« je m'empreſſe à le juſtifier moi-mẽme, ou 
ce plutot je l'aide à perpetuer , A fortifier une 
& erreur qui m' enchante. Mes inquietudes re- 
6 naiſſent bientot ; il me reproche mon injuſtice. 
% Helas | lui dis- je quelquefois, je crains tou- 
& jours que vous n'ayez efſaye ſur moi vos 
ce talens à ſeduire les femmes; vos deſirs fe bor- 
&© nent peut etre a faire une conquete qui com- 
cc mence votre reputation. Ah! gil faut tot ou 
te tard que je ſois punie de ma foibleſſe que je 
« puiſſe a moins me dire, je n'ai pas cede 
“ {ans Etre aimèe. Je veux bien tre la vic- 
„time de l'amour; mais quelle honte fi 
« PEtois le trophee d'un ſedutteur ! 


* Tugez , ma chere Ninon , fi Pon doit Etre 
* heureuſe avec toutes ces agitations, & ſi je 
| M 4 ER 
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* rai pas beſoin de tous les ſecours que je tirois 

* de votre {jour a Paris..... Adieu. On m'an- 
* hd . * 

* nonce le Marquis : que je crains ſa preſence ! 
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. doute, Monſieur, il ſeroit fort plaiſant 
que les efforts de la Comteſſe pour ͤtablir la 
metaphyſique d' amour, euſſent eux-mEmes 
prouve qu'elle a dans le cœur un penchant de- 
cide pour des plaiſirs moins delicats, Je Vat 
penſe comme vous à la premiere lecture de ſa 
Lettre, & aux diſcours qu'elle nous tint hier: 
elle peint les delices de l'ame, avec une volup- 
te qui me Pa fait ſoupconner de n'etre pas tout- 
a-fait ſincere; mais ne vous trompez pas: tout 
ce qui decele chez les femmes une ſenſibilitè ex- 
ceſſive, n'eſt pas toujours une preuve qu'elles 
ayent le goùt que vous entendez par temperament, 
Elles peuvent en avoir de deux facons bien diffé- 
rentes. Le temperament chez les unes refice 
uniquement dans l'imagination, abſtraction 
faite de tout ce qui a rapport au ſens; chez les 
autres, ce ſera ce que vous entendez, c'eſt-à- 


dire, un beſoin phy ſique. 


Quand je dis que le temperament des femmes 
peut Etre dans Pame ou dans Pimagination , je 
congo1s par-la une eſpece de femme fort ſingu- 


liere, & qui exiſte cependant „car Pen con- 
nois. Elles ne ſont plus, j'en conviens, de la 


premiere jeuneſſe: ſoit que leur caractere ſoit 
Pouvrage de Phabitude , ou de la nature de 
leur 
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leur conſtitution , elles ont un cœur ſenſible , 
& qui ne peut ſupporter le vuide ni l'oiſiveté. 
II lui faut un objet d'attachement; ſa difpoſition 
a Etre occupe eſt {1 violente qu'il ne peut fe 
paſſer d'un ſujet. fur lequel il exerce ſon activité. 
Ce penchant weft point de l'amour proprement 
dit: ce neſt point un tel homme qu'elles aiment, 
ce n' eſt point lui qui les a determinees A s'atta- 
cher; mais c'eſt parce que leur cœur avoit un 
beſoin invincible d'un attachement, qu'un tel 
homme en devient l'objet. Auſſi leur eſt- il aſſez 
indifferent quel il ſoit; pour vu que ce ſoit un 
homme, elles ſont contentes. Elles n' ont 
beſoin que de Pombre d'un Amant; tout ce 
qu'elles deſirent, c'eſt quil ſoit aſſez complai- 
ſant pour Etre l'objet de leurs ſoins & de leurs 
inquietudes , aſſez pareſſeux & aſſez troid pour 
pour s'occuper de chimeres , & paſler les jours 
dans les diſſertations fur l'amour & ſur la fagon 
de le ſentir, aſſez patient pour eſſuyer de bonne 
grace toutes leurs tracaſſeries; elles le diſpen- 
ſeroient d'aimer , fi la vanite ne s' oppoſoit 
pas: ſon amour ne leur eſt pas néceſſaire pour 
etre heureuſes ; elles tirent tout leur bonheur de 
leur propre fonds. Ce n'eſt donc point un hom- 
me paſſionne qu'elles demandent: qu'il ſe laiſſe 
aimer, qu'il ſoit un Etre purement paſſif, voila 
ce qu'il leur faut; elles ſe chargent de tout le 
reſte: auſſi les femmes de ce caraQtere ſont- elles 
des treſors/ pour les pareſſeux. Mais n'allez pas 
croire, Marquis, que, quoique ces femmes 
ne s' occupent que des petits ſoins de amour, 


M 5 elles 
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elles ſoient plus tranquilles, ou qu'elles tracaſ- 
ſent moins un amant: ne vous figurez pas non 
plus qu'elles ayent plus de prudence ou de mo- 
deration dans leurs goũts que les autres femmes 
qui s' occupent d'objets plus reels. Les choſes 
n'ont de prix à nos yeux que celui qu'y met 
notre imagination: leur attachement à ces mi- 
nuties eſt auſſi vif que $i} s'agiſſoit des plus 
grands plaifirs. la privation d'une Lettre, un 
regard ſans expreſſion, une fimple inattention 
dans un cas ou elles comptoient ſur une com- 
plaifance , ſont pour elles ce qu une infidelite , 
une longue abſence , un meEpris marque ſeroient 
pour d'autres. Elles hatront auſſi fincerement + 
leur mari , ou tout autre qui les privera de Pen- 
tre vue la plus innocente que ſi Pon employoit les 
violences et les outrages pour les empecher de jouir 
du tete a tete le plus ſuſpect. En un mot, toujours 
occupees de details , elles apportent a les traiter 


la meme attention, gen affectent avec la mEme 


vivacite que s'il s'agiſſoit des choſes les plus 


importantes: elles font en amour ce que les 


Religieuſes ſont dans la ſociẽté, toujours pro- 
fondement & vivement affectées de petites paſ- 
fions ; & c' eſt preciſement ce qui fait que ces 
femmes paroifſent plus tendres , plus voluptu- 


euſes que les autres; elles font avec ſenſibilité, 


avec un plaiſir marque , des bagatelles que les 
autres font avec indifference, parce que celles- 
ci gardent leur ſenfibilite pour des plaiſirs plus 
analogues a leur conſtitution. Les lettres , les 


ovens des premieres „leurs procedes ock 
naires, 
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naires, vous paroitront plus touchans, plus 
affectueux : la raiſon en eſt ſimple; moins elles 
font de dé penſe de paſſion a certains Egards , 
plus chez elle le fonds de ſenſibilité eſt riche & 
fecond dans les details. Leurs moindres poli- 
teſſes portent une telle empreinte de tendreſſe, 
que vous les croiriez ſenſibles a Pexces aux plai- 
firs des ſens, & vous tes tout etonne de leur 
trouver à l'examen non-ſeulement une parfaite 
indifference de ce cote-la , mais mème quelque- 
fois de l'averſion. Elles ont cependant du tem- 
pęèrament: car ce que j'entends par ce mot eſt 
un beſoin preſſant , un penchant preſqu'invinci- 
ble; mais ce temperament eſt , comme je viens 
de le dire , bien different de celui que. Pon en- 
tend dans Puſage. C'eſt un beſoin, mais c'eſt 
un beſoin de Pame : c'eſt en quelque fagon un 
ſentiment romaneſque , qui cependant chez 
elles eſt naturel : c'eſt ſans effort, ſans artifice 
que ces femmes ſont telles que je les peins. Si 
vous ne les voyez point &occuper des plaiſirs 
des ſens , C eſt que rien chez elles ne les porte 
de ce cote-la ; & fi Pon pouvoit dire que c'eſt- 
Ia de Pamour, fi la jeuneſſe étoit ſuſceptible 
d'un penchant de cette eſpece, je ſerois tente 
de croire que la mẽtaphyſique d'amour n'eſt pas 
toujours une chimere. Convenez apres cela, 
Marquis, combien il eſt aiſe de fe tromper 
dans le jugement que Fon porte de nos penchans. 
Vous ſerez bientot en état de voir par vous- 
meme ſi celui que vous avez ports de la Com- 
teſſe eſt juſte. Au moment que vous me quit- 


tites 
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tates hier pour vous rendre aupres delle, je crus 
voir dans vous yeux des preſages certains. . j'ai 
penſe rire de ſon malheur, & Dieu (gait fi vous 
aurieZ été content de moi. 


ER MA 


( vor 1 Marquis, tous vos lauriers ſont 
changes en cypres , & pour avoir eu trop de 
vivacite , vous voila reduit au role d'un homme 
qui en manque Faire -naitre un moment fa- 
vorable, & , le cœur plein d'amour, ne pou- 
voir pas en profiter . . . Quelle humiliation ! je 
concois votre dẽſeſpoir; mais malgre la com- 
paſſion que vous minſpirez , Je n'ai jamais ri 
de fi bon cœur qu'en liſant le recit touchant de 
votre lamentable hiſtoire; rien ne m'a paru ft 
Plaiſant que la confidence que vous en avez 
faite a Madame de Sévigné. Paurois bien 
voulu voir la contenance qu pelle faiſoit à la pein- 
ture de ce qu'elle appelle * votre dẽconvenue, 

& lor ſque vous Paſſuriez qu'il falloit qu'on wikis 
eat enforcels, Jaime a Pentendre vous dire 
qu'elle eſt bien-aife que vous ſoyez puni par ol 
vous avez peche, Voyez, comme Pon vous 
plaint! Le plus grand de tous les malheurs , 
fuivant vous, eſt in choſe du monde la plus 


riſible 


* 3 he Lettres de Madame de Sbvigad, 
Tome J. 
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| riſible 3 à nos yeux; je ne doute point que la Com- 
teſſe ne la regarde du meme ceil que nous. Com- 
ment oſerez- vous deſormais vous preſenter devant 
elle? Croyez-moi, reconcihez-vous , le plutot 
qu'il ſera poſſible, avec les Sorciers, ou plutot, 
hatez- vous de vous faire reſtaurer par Pecquet. 
Je crois que vous aviez railon de me dire Pau- 
tre jour que vous Etiez comme le bon-homme 
Eſon , & que vous aviez beſoin de waus faire 
bouillir dans une chaudiere , avec des herbes fines, 
pour vous ravigoter un peu. Lyidee neſt pas i 
neégliger, & de quelque fagon que ce ſoit , 
ſortez de etat d' opprobre ot vous vous trou- 
vez; rien de fi piquant pour nous que d'avoir 
des foibleſſes en pure perte: nous ne nous par- 
donnons que celles dont un Amant fait profiter. 
Demain je ſerai de retour a Paris; ne vous 
trouverai-je pas auſſi glorieux qu'aCtuellement 
vous ètes humilie ? 


LETT RIA LATE 


Qo E m'apprenez- vous, Monfieur ? voila 
preciſement ce que je redoutois. Apres avoir 
merits la confiance de la Comteſle , je ſuis 
donc devenue tout-a-coup Pobjet de fa Jalouſi E. 
Notre commerce ae elle ne voit point 
fans allarme le credit qu'une autre conſerve ſur 
votre eſprit? Je Pavois diſtinguee des autres 
femmes. Je nvetois imagine que, me ſcachant 
| | ſans 
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ſans pretentions ſur votre cœur, il n'y auroit 
jamais entre nous de rivalite. Mais une Amante 
craint juſqu'a ſon ombre; Pexces de fa paſſion 
la rend injuſte, & lui fait croire comme reel 
tout ce qui lui paroit poſſible. Ses allarmes ce- 
pendant m'offenſent moins des que je reflechis 
qu'elles ſont de nouvelles preuves de ſon pen- 
chant pour vous, & je ſerois deſeſperee dap- 
porter le moindre trouble dans votre liaiſon. 
Ainſi ft , comme je le prevois, elle exige de 
vous le ſacrifice du peu davantage que vous 
trouvez dans mon commerce , ne balancez pas 
à lui obeir : Pamitie doit-elle, chez un homme 
de votre age , balancer un inſtant le pouvoir de 
amour? 

Je ne finirai cependant point ſans vous felici- 
ter ſur Petat actuel de vos affaires, & ſans ap- 
plaudir 2 votre diſcretion, Je vous vis hier 
avec la Comteſſe a POpera; vos yeux & les 
ſiens nven apprirent plus que vous weuſſiez pu 
m'en dire. Je ne ſgais fi vous le faiſiez expres ; 
mais à travers Pair attentif & reſpectueux que 
vous preniez aupres delle , on appercevoit une 
ſerenite , un fonds d'aſſurance qui vous deEce- 
loient. L' attention qu'on avoit. de détourner 
les yeux de deſſus vous, ou de ne les y fixer 
que comme {ur tout autre homme, n'Etoit pas 
moins expreſſive pour quiconque vous exami- 
noit ; convenez-en de bonne-foi , vous ſeriez 
fache qu'on ne vous elit pas devine ! 
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So. GEZ-VOUS , Marquis, que votre perſe- 
verance a m'ëcrire & a me voir, malgre des de- 
fenſes expreſſes , va vous expoſer à tous les em- 
portemens dont une femme jalouſe eſt capable ? 
Je ſuis deſolee de troubler le repos de deux per- 
ſonnes au bonheur deſquelles Paurois de ſi bon 
cœur voulu contribuer. Je ne laiſſe cependant 
pas, je vous Payouerai , d' etre interieurement 
ſcandaliſèe de l'injuſtice de la Comteſſe, & je 
ne vous cacherai pas que je n' ai pu me defendre 
d' un plaiſir ſecret, quand Pai vu Pamie balancer 
dans votre cœur le pouvoir de Pamante : je ſuis 
fort incertaine ſur ce que je dois vous dire 
a cette occaſion vous viendrez me voir tan- 
tot , nous tiendrons conſeil, Tout ce qui 
me conſole, c'eſt que la pauvre Préſiden- 
te n'a pas été plus Epargnee que moi; mais que 
ſon ſort eſt different du mien, puiſque vous 
Pavez facrifite ſans menagement ! Prendre pour 
la quitter un jour auſſi ſolemnel que celui où la 
Marquiſe regut compagnie pour la premiere fois; 
choiſir le moment eù la femme de robe s'étoit 
miſe ſous les armes pour faire aſſaut de beauté 
avec la femme de qualité, ne goccuper en ſa 
preſence que du plaiſir de feter fa rivale; rien 
de plas offenſant qu'un pareil procede ; foyer 
far qu'on ne lui par donnera jamais cet outrage; 
je vous donne ma parole qu'on s'en vengera, 
&e le * cruellement qu'il ſera poſſible. 

L E T- 


(and 
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Ous me demande ſi la derniere faveur , 
ou plutot la derniere faute que nous puiſſions 
commettre, eſt une preuve certaine qu'une 
femme vous aime. Oui, & non. 


Oui, fi vous aimez une femme dont vous 
faſſiez la premiere paſſion, & qui ait de la 
delicateſſe & de la vertu. Mais dans ce cas-la 
meme cette preuve ne ſera ni plus certaine ni 
plus flatteuſe pour vous que toutes les autres 
qu'elle vous aura donnees de ſon penchant. Tout 
ce que fait une femme qui aime , les choſes 
les moins eſſentielles en apparence , ſont des 
marques auſſi ſüres de fa paſſiou que celle dont 
les hommes font tant de cas. Pajouterai meme 
que, fi cette femme vertueuſe eſt d'une com- 
plexion tendre, la derniere faveur prouvera 
moins que mille autres petits facrifices que vous 
comptez pour rien: elle agit alors pour elle 
beaucoup plus que pour vous; elle eft 
trop intèreſſèe a vous ecouter pour que vous 
puiſhez vous faire gloire de avoir perſuadee : 
tout autre que vous eut obtenu le meme avan- 
tage. Je connois une femme qui geſt laiſſée 
vaincre deux ou trois fois par des hommes du'elle 
waimoit pas; & celui dont elle Etoit priſe, n'a 
jamais rien obtend. “ Il peut donc arriver que la 
| | | derniere 

* Nous en voyons un example dans I'huſtoire de 
la Baronne du Luz. 
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derniere faveur ne prouve rien pour celui qui 
| Pobtient. Au contraire , ſouvent il ne doit la 
facilite qu'il trouve qu'au peu de cas qu'on fait 
de lui. Jamais nous ne nous reſpectons davan- 
tage que devant ceux que nous eſtimons; & 
ſoyez ſtir qu'il faut un penchant bien imperieux 
pour determiner une femme raiſonnable a s'ou- 
blier devant quelqu*un dont elle craint le me- 
pris. Ainſi votre pretendu triomphe peut avoir 
quelquefois des cauſes qui, loin @&etre glori- 
euſes pour vous, ne ſerviroient qu'a vous humi- 
lier, ſi vous les connoiſſie 2. | 


On voit, par exemple, un amant pret à ſe 
rebuter; on craint qu'il ne nous Echappe , pour 
s' adreſſer A quelquautre plus accommodante , 
on ne veut pus le perdre, il eſt toujours humi- 
liant de fe voir abandonnee; on cede, parce 
qu'on rimagine pas dautre moyen de le garder : 
on veut n' avoir rien a ſe reprocher. S'il vous 
quitte apres cela, on Paura du moins mis dans 
tout ſon tort; car, comme une femme &gatta- 
che encore plus par les faveurs qu'elles accorde , 
elle imagine qu'elles forceront un homme à la 
reconnoiſſance: quelle folie]! D' autres fe ren- 
dront par des motifs différens; la curiofité de- 
termine celle-ci; elle veut ſcavoir ce que c'eſt 
que l'amour. Celle-là, peu avantagee du cote 
de la figure, voudra b les gens par Pattrait 
du plaiſir: Pune ſe mettra dans la t&te d'avoir 
un homme dont la conquete flatte_ ſa vanite ; 


lle 
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elle ſacrifiera tout pour ſe l'attacher. Une autre 
enfin cEdera à la pitiè, a Poccaſion, aux im- 
portunités, au plaiſir de ſe venger d'un infi- 
dele....... Que ſcais-je moi? Le cœur eſt ſi 

bizarre, les raiſons qui le déterminent ſi ſingu- 
| heres & ſi varices, qu'il eſt impoſſible de de- 
couvrir les veritables reſſorts qui le font mou- 
voir. Si nous nous faiſons illuſion ſur les moyens 
de vous fixer, convenez auſſi que les hommes 
ne ſe trompent pas moins ſouvent ſur les preuves 
de nos ſentimens. Avec plus de delicateſle , 
ils en trouveroient mille qui prouvent plus que 
les faveurs les plus ſignalees. Les rigueurs elles- 
memes , des qu'elles deviennent des diſtinctions, 
ſont chez les femmes raiſonnables les marques 
les plus certaines de leur penchant, & n'allez 
pas prendre ceci pour un paradoxe: elles ac- 
cordent ſans ſcrupule aux indifferens des faveurs 
innocentes qu'elles refuſent à celui qui les a ren- 
dues ſenſibles. Avec ceux-la tout eſt ſans con- 
{equence ; mais les moindres bagatelles devien- 
nent importantes avec celui-ci. Les premiers 
nobtiennent rien que de Puſage : l'autre obtient 
tout du cœæur. Quelle difference | Ce ne ſont 
donc point les faveurs par elles-mEmes qui prou- 
vent Pamour : c'eſt le motif qui nous determine : 
c' eſt le goiit que nous attachons aux choſes qui 
paroiſſent en ſoi les plus indifferentes, 


]ie ne ſgais en verite comment j'ai le courage 
de vous ecrire des Lettres ſi longues & ſi folles. 


Je 
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Je trouve à vous entretenir un charme ſecret 
dont je pourrois me defier, ſi je ne connoiſſois 
pas bien mon cœur. Cependant, reflexion 
faite, il eſt actuellement ſans affaire, & de- 
ſormais je veux prendre garde à vous. Tres- 
ſouvent vous vous aviſez de me dire des choſes 
fort tendres, & je m'a viſerois peut- tre, moi, 
de les croire. 


JU 


ET 


I coir poſſible que j'euſſe dit fi vrai, en 
ſoutenant que Pamour eſt plutot le Dieu des 
ſenſations que des ſentimens, & que la Com- 
teſſe vous le prouvat auſſi ouvertement que vous 
le dites; elle, qui ſe piquoit jadis de tant de 
mepris pour les pays des ſens? Comment 
vous lui propoſez de s' en tenir aux ſoins de la 
ſimple amitié, de renoncer aux folies de Va- 
mour , & vous ne lui trouvez plus afſez de de- 
licateſſe pour ſentir combien elle gagneroit au 
change? Vous ne concevez pas ce que ſont de- 
venus ces grands ſentimens qui vous ont autre- 
fois coute tant de ſoins à combattre. Il eſt ce- 
pendant ſans comparaiſon plus glorieux de jouer 
le role Camie que celui Pamante. Seroit-elle 
de ces femmes qui preferent la vaine gloire ex- 
citer des deſirs, au precieux avantage de meri- 
ter Peſtime d'un Amant? En tout cas, cette 
125 de —— ne ſeroit gueres conſequente aux 


principes 
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principes dont d'abord elle ne vouloit point ſe 
departir. Je ſuis obligee den convenir ; la 
Comteſſe eſt une femme. Preſque toutes re- 
gardent Pamitie qui ſuit l'amour, comme un 
pis-aller qui les degrade ; elles prefereront de 
tout perdre , plutot que de s'y reduire ; car il 
leur en coute bien moins pour rompre avec un 
Amant que pour ſoutenir ſon commerce de ſang- 
froid. Eh! comment n'etre pas humilice. , de 
ne trouver.dans le meme homme que de ſimples 
Egards au lieu d'empreſſemens, de la con- 
ſideration au lieu de tendreſſe, de Veſtime 
au lieu d'amour? Ses yeux ſans expreſſion, 
ſon. cœur ſans agitation , ſa ſincerite , ſon re- 
ſpe& èternel ne ſemblent-ils Pas vous dire à cha- 
que inſtant, que vous n'etes ni jeune ni jolie! ? 
Imaginez-vous quelque choſe de plus offenſant 
pour une femme qui a des pretentions, que 
dis-je , qui croit avoir des droits? Aprés cela 
pouvez- vous encore Etre ſurpris des emporte- 
mens & des larmes que votre propoſition a 
cauſes ? La Comteſſe vous aime, elle eſt jolie 


femme. Vos diſcours ont bleſſè en meme temps 
ſon cœur & ſa vanité. 


Vous ſouvient-il avec quelle adreſſe vous lui 
proteſtiez autrefois que vous ne vouliez aupres 
d'elle que le titre d' ami? Rappellez- vous avec 
quel ſoin elle vouloit vous y fixer, lorſque vous 
pretendites a la qualité d' Amant. HE bien, 
quand on veut quitter une femme, il faut au- 
tant de mEnagement pour ſubſtituer inſenſible- 

ment 
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ment Pamitie a l'amour, qu'il en falloit ſix 
mois auparavant pour faire paſſer Pamour ſous 
le nom de cette meme amitie qui lui paroiſſoit 
alors ſi preferable: & vous devez &tre bien cer- 
tain que votre propoſition dans Petat actuel de 
vos affaires, eſt auſſi oſſenſante pour une fem- 
me, qu'elle lui paroiſſoit flatteuſe dans un autre 
temps. Si elle P'oſoit, vous l'entendriez vous 
dire: Eh! de grace, Monſieur, faites moins 
„ d'attention a ces qualites ſolides, auxquelles 
il vous plait aujourd'hui de mettre un fi grand 
6 prix: oubliez-les, j'y conſens, pour vous 
5 ſouvenir ſeulement que je ſuis encore aimable: 
% peu touchee des avantages de Pamitie , fa 
6e ſuperiorite ſur l'amour meme parolt pas auſſi 
ce bien decidee qu'a vous; peu jalouſe d'ailleurs 
c d'exciter votre admiration , je me borne a 
% meriter des ſentimens moins nobles que ceux 
que vous m *offrez. Je choiſis mal peut-etre 
% mais notre bonheur , Etoit fi parfait, Pamour 
* nous a procure des momens 11 delicieux , pour- 
« quoi. Pabandonner?...... Vous allez me 
* ſoupgonner de peu delevation z mais je vais 
«© vous parler avec franchiſe; ſi mon repos, ix 
& ma vie vous ſont chers, le dirgi-je? conti- 
«© nuez à m' aimer, & ne m' eſtimez pas tant. 
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L E pere de la Comteſſe apprend vos liaiſons 
avec elle, juge à propos de s'en formaliſer, la 
menace de la deſheriter fi elle perſiſte a vous 
voir; elle brave tous ces malheurs, & vous 
facrifie trente mille livres de rente; vous au con- 
traire par un effort de generoſite , vous prefe- 
rez ſes intérèts à ceux de votre amour. Pour 
conſerver ſa fortune & ſon repos, vous conſen- 
tez à ne plus la voir. Qui pourra dire apres 
cela que vous ne Paimez pas veritablement ?...... 
Ceſt moi, Monſieur , qui le dirai , & le dirai 
avec verite ; votre delicatefſe ne m'eft pas moins 
ſuſpecte qu'a elle: le veritable amour neſt pas 
fi genereux; un homme bien epris ſacrifiera 
tout, conſentira a tout, pour le bonheur de 
la perſonne aimee, excepte ſeulement a ſe voir 
ſepare delle pour toujours; c'eft-la le ſeul ef- 
fort od ſon courage l'abandonne; on ne ſou- 
tient ce malheur que lorſqu'on y eſt peu ſen- 


fable. | | | 


Repondez de bonne foi; ſi Pon vous eùt force 
de quitter la Comteſſe au moment on vous eſ- 
| perieZ, apres avoir touche ſon cœur, de tri- 
ompher de ſa vertu, vous ſeriez- vous trouve 
pour Pabandonner autant de raiſon que vous en 
montrez aujourd'hui? Dans ce moment, tout 


entier 
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entier occupe de votre malheur, vous vous 
ſeriez livre au deſeſpoir le plus violent, vous 
auriez accuſe le fort , exagere Pinjuſtice d'un 
pere cruel , plaint la ſituation de votre Amante; 
mais ce que vous rauriez jamais fait, g'auroit 
été de renoncer à elle; plutot la mort qu'un 
pareil ſacrifice... . . . Car quand les Amans ſe 
mettent en depenſe de magnanimite , la for- 
tune, une Couronne , la vie meme, tout 
neſt rien pour eux. Vous n'auriez cherche 
qu'à prendre les meſures les plus juſtes pour 
Eviter. les yeux de ceux qui pourrotent vous 
nuire ; vous auriez efſaye d'appaiſer un pere 
irrite , mais toujours ſans renoncer au plaiſir de 
la voir en ſecret. Eh! quel prix ce myſtere 
meme n'auroit- il pas mis aux moindres bagatel- 
les? Cette gene auroit tourne au profit de Pa- 
mour , elle auroit redouble votre attachement; 
vous ne vous ſeriez jamais jure de ſi bon cœur 
de vous aimer toujours, & de plutdt tout riſ- 
quer que de jamais vous ſeparer. 


Que les temps ſont differens | Aujourd'hui 
que votre vanité eſt ſatisfaite, que vos deſirs 
ſont remplis, vous faiſiſſez avec empreſſement 
le pretexte d'une retraite honète; votre genero- | 
ſits iroit meme, {i l'on vouloit vous en croire, 
juſq'à faire enviſager votre inconſtance comme 
un effort, comme un facrifice, dont on ne 
pouroit pas fe diſpenſer de vous avoir une obli- 


gation 
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gation infinie. Mais, croyez-moi , ce'ſt pouſſer 
trop loin la fermete; & puis nous autres fem- 


mes, nous ſommes toujours tentees (voyez no- 


tre injuſtice) de taxer d'hypocriſie tant de raiſon 
& de courage; comme Pheroiſme dans ce genre 
paſſe nos forces, il nous eſt toujours ſuſpect. 
Vous riſquez donc avec nous de perdre le fruit de 
vos vertus, ſi vous les pouſſez ſi loin, & quel- 
quefois meme d' etre ſoupconne de fauſſete. Ne 


feriez- vous pas mieux de preferer tout uniment 


un dé faut de notre goiit à des perfections qui 


nous offenſent? Vous avez un malheur, Marquis, 


_ c'eſt d'avoir choiſi pour confidente une femme 


qui, comme vous le voyez, ne croit pas aiſe- 


ment aux vertus. Je ſuis fi accoutumee à voir 
les hommes vouloir faire paſſer ſous ce nom de 
veritables travers, qu'en general on me trouve 
toujours tres lente a admirer; & la Comteſſe a 
raiſon de ſoupgonner le ſacrifice que vous voulez 
lui faire: je n'y vois, comme elle, qu'une in- 
conſtance deguiſce, un veritable abandon, En- 
fin nous vous rendons juſtice : Monſieur, un 
homme auſſi raiſonnable que vous, n'eſt plus 
gueres amoureux: à la verite, le moyen de 
Petre encore apres quinze jours entiers de proſ- 
perite 1 
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| calme a donc fuccede 3 a Porage qui ſem- 


bloit me nacer la Comteſſe, elle a trouvè le ſecret 
de calmer fon pere. Qu'elle eſt heureuſe ſi elle 
ſcait par la ſuite mEnager votre cœur avec pru- 
dence} Voyez combien ſes procedes produiſent 
des effets differens de ceux de fa parente ! les ri- 
gueurs menagees de la premiere ont augments 
votre amour pour elle; les facilites continuelles 
de la Marquiſe n' ont fait du Chevalier qu'un infi- 
dele. Tel eſt le commun des hommes; leur 
ingratitude eſt preſque toujours le prix de nos 
bienfaits. Ce malheur weſt cependant pas ſans 
remede, & je veux à cette occaſion vous faire 
part d'une Lettre que je recus, il y a es 


jours, de M. de Saint-Evremont. Vous n igno- 


rez pas le commerce intime que Jai toujours 
entretenu avec lui. Le jeune Comte de..... ve- 


noit Pepouſer Mademoiſelle... dont il Etoit Eper- | 


duement amoureux. II ſe plaignoit un jour 4 
moi de ce que Phymenee & la poſſeſſion de Vob- 
jet aime affoibliſſoient preſque toujours , detrui- 
ſoient meme ſouvent Pmour le plus tendre. 
Nous diſſertàmes long-temps ſur ce ſujet ; j'e- 
crivis le meme jour à M. de Saint-Evremont, & 


m'aviſai de le queſtionner ladeſſus. Voici ſa 
n 


* On a cru ne devoir rapporter ici de la Lettre 
de M. de Saint. Evremont, que ce qui concerne le 


ſujet annonce dans celle de Mademoiſelle de L En- 


cles. | 
« N | Lettre 
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Letire de M. de Saint-Evremont d Mademaiſelle 
| de L'Enclos. 

Mon ſentiment eſt exactement conforme au 
« votre, Mademoiſelle: ce n'eſt pas toujours, 
« comme on le croit , Phymenee , ou la poſſeſ- 
ce on de Pobjet aime , qui par eux-memes detrui- 
« ſent l'amour: le peu d'intelligence avec lequel 
© on menage ſes ſentimens, la poſſeſſion trop 
« entiere, trop facile, trop continue, voila 
les veritables ſources des degoilts qu'on Eprouve 
ce en aimant. . Des qu'on ſe livre ſans reſerve a 
© tous les emportemens d'une paſſion, ces 
* grands ſentimens de Pame ne peuvent man- 
e quer de la laiſſer bientöt dans une ſolitude 
* profonde. Le cœur éprouve alors un vuide 
* qui Pinquiete & la refroidit. En vain cher- 
te chons- nous hors de nous-mèmes les cauſes du 
& calme qui ſuccede à nos emportemens; nous 
* ne voyons pas qu'un bonheur plus egal & plus 
«© durable auroit ete le fruit de notre moderation. 
& Analyſez ce qui ſe paſſe en vous lorſque vous 
« defires quelque choſe vous trouverez que vos 
&« defirs ne ſont qu'une veritable curio/it#. Cet- 
'* te curioſits eſt le reſſort du coeur. Eft elle 
c ſatisfaite, nos deſirs S ëvanouiſſent. Ainſi, 
« veut-on fixer en epoux, un amant, il faut 
cc lui prometre quelque nouveaute pour le len- 
„ demain. Diverſifiez ſes plaiſirs, procures- 

5 [ui les agremens de Vinconſtance dans le m&me 
* objet; je vous reponds de ſa perieverance & 
« de fa fidelite. Suivez la morale de Mon- 

£24 e taigne 


La) 
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ec taigne. Apprenons, dit-il , aux Dames 3 ſe 
faire valoir , & Yeſtimer, A nous amuſer, & 
A nous prper , "Faiſant filer leurs faveurs & les 
&talant en détail: chacun , juſqu'a la vieilleſ- 


ce ſe miſerable, y trouve quelque bout de liſie- 
& re, felon con ſon vaillant & ſon mérite. 


cc Pavouerai cependant que Phymen, ou la 
cc derniere faveur , eſt dans une femme ordinaire 
c le tombeau de l'amour. Mais alors c'eſt 
ce moins i PAmant qu'il faut en prendre qu/3 
celle qui ſe plaint du refroidiſſement: elle reje- 
te ſur la corruption du cœur ce qui n'eſt effet 
« que de ſa propre maladreſſe, de ſon peu d'é- 
«© conomie. C'eſt elle ſeule qui a dé penſé dans 
c un jour tout ce qui pouvoit entretenir le goilt 
qu'elle avoit excite. Elle n'a plus rien à off- 
1 rix A la curioſits d'un Amant, ceſt toujours 
ce la meme ſtatue: point de variete à eſperer ; il 
ce la ſgait par cœur. Mais dans une femme telle 
que je imagine , Ceſt Paurore du plus beau 
e jour; c'eſt on commencent les plaiſirs les plus 
5 ſatisfaiſans. J'entends les Epanchemens du 
e cœur, ces confidences reciproques, qui met- 
tent Pame dans une ſituation fi delicieuſe; ces 
© ingenuites, ces aveux qui Echappent , ces 
5 tranſports qu*excite en nous la certitude de 
& faire tout l'eſtime de la perſonne que nous 
© aimons. Ce jour eſt Pepoque od Phomme 
6e délicat va decouvrir des tréſors intariſſables, 
“que juſqu'alors on avoit pris ſoin de lui dero- 
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«© ber: la liberte qu'une femme acquiert met en 
“jeu tous les ſentimens que la contrainte tenoit 
te reſſerres : ſon cœur prend Veſſor , mais un 
« eſſor bien ménagé. Le temps loin d'amener 
& le degout , ne fournit que de nouvelles raiſons 
« de la faire aimer davantage. Mais encore une 
« fois , je lui ſuppoſe aſſez d' eſprit pour maĩtri- 
< ſer ſon penchant. Car pour fixer un Amant, 
* ce neſt point aſſezꝝ, (peut-etre meme eſt- ce 
& trop) de Paimer eperduement. Il faut ſca- 
tc voir Paimer avec prudence , avec retenue; & 
Ja pudeur eſt par cette raiſon la choſe la plus 
e ingenieuſe que les gens delicats ayent imagi- 
© nee. Mais ſe livrer à l'impétuoſité de ſon 
* penchant , $ancantir , pour ainſi dire, dans 
ce Pobjet aime, Ceſt la recette d'une amante 
* fans diſcernment. Ce weſt point-la l'amour, 
© eſt aimer pour le moment, c'eſt vouloir 
* bientot faire de ſon Amant un enfant gate. 

«© Te yeux qu'une femme ſe conduiſe avec plus 
T de reſerve & de menagemens. L'excès de 
« {gn ardeur ne la juſtifie point A à mes yeux; le 
c ce&ur eſt preſque toujours un courſier fou- 
« gueux dont il faut mé nager la vivacits. Si 
« vous n *employez pas ces forces avec Econo- 


« mie, cette vivacite ne ſera plus qu'un empor- 
« tement paſſager. La meme tiedeur que vous 


ce appercevrez. dans PAmant apres ces mouve- 
cc mens convulſifs, vous Peprouverez vous- 


&© meme, & vous ſentirez bientot tous les deux 


e Ja neceiſite de vous quitter. On ne ſe doute 
* meme 
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© meme pas combien il faut d'eſprit pour aimer 
& & pour Etre heureux en aimant. Juſqu'au 
© moment du fatal oui, cou-ſi vous Paimez mieux, 
* juſqu'a ſa défaite, une femme ma pas beſoin 
&« Partifices pour conſer ver un amant. La curioſite 
ce Pexcite, le deſir le ſoutient , Veſperance Pen- 


8 courage. Mais eſt- il heureux une fois, eſt a la 


« Belle à ſe donner autant ne ſoins pour le con- 
&« ſerver, qu'il en a mis en uſage pour la vaincre. 
Il ſaut que le deſir de le fixer la rende ingeni- 
« euſe; un cœur eſt comme les grandes Places , 
” Pacquiſition en eſt moins difficile que la conſer- 
e vation, Il ne faut que des charmes pour ren- 


dre un homme amoureux; pour le rendrg 


«© conſtant, il faut plus que cela; on a beſoin 
8 Fadreſſe; d'un peu de manege , de beaucoup 
ee d'eſprit, & meme d' une nuance d'humeur & 
„ Ginegalite; mais malheureuſement les fem- 
mes, des qu'elles ont cEde, ſont trop tendres, 
* trop prevenantes. Il faudroit peut- tre pour 
* le bien commun qu'elles reſiſtaſſent d abord un 
“peu moins, & dans la ſuite davantage. Je le 
f his in. jamais elles ne previendront le degoilt 
aqu'en donnant au cœur le temps de ſouhat- 


6 ter. 


“Je les entends continuellement fe plaindre 
ede ce que notre indifference eſt toujours le fruit 
de leurs complaiſances pour nous. Sans ceſſe 
nous rappellent le temps, ou, pleins d'amour 
„& de ſentimens, nous paſſions auprés delles 


N 3 « dey 


270 LETTRE LXVII. 


des jours tout entiers. Aveugles qu'elles font ! 


elles ne s'apperęoivent pas qu'il eſt en- 


* core en leur pouvoir de nous ramener à ces ſi- 


«© tuations, dont le ſouvenir leur eſt fi cher f 


6 qu'elles oublient ce qu'elles ont deja fait pour 
* nous, elles ne ſeront point tent&es de faire en- 
core plus; qu'elles nous le faſſent oublier, 
* nous exigerons moins: qu'elles reveillent no- 
« tre cœur par de nouvelles difficultes ; que nos 
de inquiẽtudes renaiſſent: enfin qu'elles nous 
ce faſſent deſirer de nouvelles preuves d'un pen- 
© chant dont la certitude diminue tout le prix à 
& nos yeux. Elles auront des-lors moins à fe 
c plaindre de nous, & ſeront plus contentes 
& d'elles-mè mes. Voulez-vous que je vous 
c Pavoue franchement ? Les choſes changeroient 
ce bien, files femmes ſe reſſouvenoient à propos 
que leur role eſt toujours de ſe faire preſſer; 
ce le ndtre de ſupplier & de meriter de nouvelles 
c bont&s; que, faites pour accorder, jamais 
cc elles ne doi vent offrir. Rëſervęes dans Fexc6s 
«© meme de la paſſion, elles ſe garderoient bien de fe 
ce iyrer ſans mènagement; Pamant auroit toujours 
ec quelque choſe a demander, par conſequent ſe- 


C roit toujours ſoumis pour obtenir. Des complai- 


& ſances ſans bornes aviliſſent les charmes les plus 
ce ſeduiſans, & revoltent à la fin celui mEme 


« qui les exige. C'eſt une verite d' experience; 


ce Ja ſatiẽtẽ met toutes les femmes de niveau; la 


« belle & la laide apres leur defaite , ne fe diſt- 
4 inguent plus que par Part de conſerver leur au- 
« torité; mais qu' arri ve-t- il le plus commune- 


ment? 
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* ment? Une femme croit n' avoir plus rien a 
© faire d' etre affectueuſe, careſſante, douce , 


* egale, fidelle. Elle a raifon dans un ſens, 


© ces qualites doivent faire le fond de fon ca- 
« ractere; elles ne manqueront pas de la faire 
6 eſtimer; mais ces memes qualites , tout eſ- 
** timable qu'elles ſont , ſi elles ne ſont pas re- 
* levees par une nuance d'inégalitè, ne man- 
« queront pas auſſi d'eteindre l'amour, & 
& Gamener la langueur & Pennuti , poiſons mor- 
5 tels pour les cœuts les mieux conftituss | 


« Sa vez- vous enfin pourquoi les amans fe 
« dégodùtent facilement dans la proſperite ? Pour- 
« quot Pon ſe plait ft peu apres s' tre pl beau- 
* coup trop? Ceft que les deux parties in- 
s tErefl&es ont Pune & l'autre une idée Egale- 
„% ment fauſſe. L' un croit ne pouvoir plus 
* rien obtenir; l'autre imagine n'a voir plus rien 
« à donner. II genfuit neceſſairement que Pun 
ce ralentit ſa pour ſuite; l'autre neglige de ſe 
&« faire valoir , ou croit ne pouvoir plus fe faire 
6 yaloir que par les qualites folides. On fub- 
« ſtitue la raiſon, Veſtime à l'amour; des- 
& lors, plus de piquant dans le commerce, 
& plus de ces aimables querelles ſi néceſſaires 
« pour empecher le degotit en le prevenant. 


« Mais quand je veux que l'uniformité Inn 
commerce galant foit animee par quelques 
„ orages , Ne croyez pas que je pretende que, 

4 - * pour 
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* pour etre heureux , deux amans doivent tou- 
« jours ſe quereller. Je deſirerois ſeulement 
© que leurs demeles naquiſſent de leur amour 
© meme ; que la belle n'oubliàt point par une 
5 bonte puſillanime les égards ni les ſoins qui 
& lui ſont dus; que par une exceſſive ſenſibilité, 


*“ elle ne fit pas de ſon amour une ſource d'in- 


* quietude capable d'empoiſonner tous les mo- 
* mens de ſa vie; que par une fidelite ſcrupu- 
& leuſe , elle ne rendit pas ſon amant trop cer- 


4 tain qu'il n'a rien à redouter de ce cote-la ; 


qu'elle ſe garde enfin d'une douceur , d'une 
i Epalite inaltErable : il ne faut pas qu'une 
© femme ait la foibleſſe de pardonner tout a 


homme qui lui manque. L'expérience ne 


* le fait voir que trop ſouvent, les femmes ne 
* perdent leurs amans, ou le cœur d'un époux, 
« que par. trop (indulgence & de facilite : 
« quelle mal-adreſſe ! En ſe faiſant un merite 
& de leur ſacrifier tout, elles les gàtent, & 
* wen font que des ingrats. Tant de genero- 


6 ſite tourne à la fin contre elles-memes; bien- 


ce tot ils s'accoutument à regarder comme un 


& droit ce qui ne leur eſt accorde que comme 
ec une grace. | 


& Vous voyez tous les jours des femmes, 
© (meme parmi celles qu'on mepriſe avec le 
& plus de raiſon) regner avec un ſceptre de fer, 
6 traiter en eſclaves les hommes qui leur ſont 


c attaches, les avilir à force de les maitriſer. 
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ce Eh bien! ce ſont ces femmes qui ſont aimees 
& le plus long- tems. Je ſens qu'une perſonne 
ie ſage & bien Elevee ne s'avifera pas de ſuivre 
ce un tel exemple: cet air militaire repugne a 
ce la douceur des mœurs, & manque à la de- 
& cence qui fait le charme des choſes memes 
qui s'éloignent de la vertu. Mais que cette 
& femme raiſonnable affoibliſſe un peu la nu- 
ce ance, il en reſtera preciſement ce qu'il faut 
pour conſerver un amant. Nous ſommes des 
& eſclaves que trop de bontes rendent quelque- 
„fois infolens : nous demandons ſouvent a etre 
“ traites comme ceux du nouveau monde. La 
© regle de juſtice que nous avons au fond du 


© cœur nous avertit que a main qui nous gou- 


“ verne s'appeſantit quelquefois ſur nous avec 
“ raiſon , & nous lui en ſcavons gre. 


« Enfin voici mon dernier mot: dans tout 


| - 
ce qui eſt du reſſort de l'amour, les Dames 


6 doivent Etre les Souveraines, c'eſt d'elles que 
que nous devons attendre notre bonheur: elles 
le feront infailliblement , des qu'elles ſęauront 
** gouVerner nos cœurs avec intelligence, mo- 


derer leur propre penchant, & maintenir 


& leur autorite ſans. la compromettre „ & ſaus 


«en abuſer. 
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Vo ce que je penſe for la Lettre que 


je vous envoyai hier. Pour qu'une femme pu- 
iſſe profiter des confeils de M. de Saint-Evre- 
mont, il faut qu'elle ait pris quꝰ un gout më- 
diocre, & qu'elle ait excite une grande paffion. 
Fe crois meme qu il y a des caracteres fur lef- 
quels il pourroit Etre dangereux de faire Fappli- 
cation de ſes maximes: nous en parlerons au 
reſte plus amplement, quand il vous plaira. Fe 
paſſe à ce qui vous regarde. 


Vous vous Ctes donc apperęu de mon ſi- 
lence?...... Si depuis huit jours je ne vous ai 
pas écrit, Ceſt que je vous ſgavois heureux; 
cette dee me tranquilliſoit. Pai ſenti qu'il fal- 
loit que l'amour eut ſes droits; comme ordi- 


nairement ſon n n'eft pas long, & qu * 
tout l'amitié n'a rien à demeler avec lui, p; at- 
tendois patiemment qu'un intervalle de plaiſir 


vous permit de lire mes Lettres. Scavez- vous 
ce que je faiſois pendant ce tems- la? Je m'amu- 
fois A combiner tous les Evenemens qui devoient 


arriver dans état où je voyois votre fociete. 


Pai prévu les tracaſſeries de la Comteſſe avec 
fa rivale, Jai preſſenti que cela finiroit par une 
rupture ouverte ; Pai devine que la Marquiſe 
ne ſeroit point du parti de la premiere, & qubelle 
embrafferoit la querelle de autre. La femme 
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de Robe n'eſt pas tout-a-fait fi jolie que fa ri- 
vale ; raiſon deciſive de ſe declarer pour elle, 
& de Pappuyer ſans danger. Quelle devoit etre 
la ſuite de tout cela, La deſunion qui s'eſt miſe 
entre toutes ces femmes. Que de revolutions , 
bon Dieu! depuis ſi peu de tems; il n'y a que 
votre bonheur qui n'en Eprouve point. Vous 
frouvez tous les jours de nouvelles raiſons d' ai- 
mer cette aimable Comteſſe. Croyez qu'une 
femme de ſon mérite & d'une figure auſſi in- 
tereſſante ne peut que gagner à ſe faire connoitre 
de plus en plus. Vous voyez que je ne ſuis pas 
vindicative: je rends juſtice a ceux memes qui 
me la refuſent. Que rien n'affoibliſſe donc Veſ- 
time que vous conſervez pour elle. Vous avez, 
Jen conviens , obtenu de ſon penchant pour vous 
la preuve que vous defiriez avec tant de paſſion; 
mais eh eſt-elle moins eſtimable ? Son cœur ne 
doĩt-il pas au contraire augmenter de prix à vos 
yeux, à proportion de la certitude que vous ac- 
querez den &re unique poſſeſſeur? Je ne puis 
m' empècher de dire, les hommes ſon bien injuſ- 
tes, lorſqu'ils s imaginent pouvoir manquer à une 
femme, parce qu'elle les a trop aims. N'eſt- ce 
pas la choſe du monde la plus cruelle d'iuſulter 
encore à la douleur que nous cauſe leur change- 
ment? Les procedes injurieux devroient-ils ja- 
mais ſuivre les degotits qu'ils eprouvent? Si 
nous ſommes coupables, eſt- ce celui qui a pro- 
fité de nos fautes, qui les a occaſionnées, qui 
doit nous rendre meEpriſables a vos yeux. La 
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facon dont nous nous ſommes defendues , ren- 


dues & conſervees , doit ſeule etre la meſure de 


votre eſtime ou de vos mepris. 


, 
() Ur , Marquis, un homme de votre age, 


un Militaire ſurtout eſt ſouvent expoſe à voir 


mauvaiſe compagnie ; je ſcais quiil eſt quelque- 


fois entraine chez. les Divinites dont vous me 


parlez; mais dans Vetat on ſe trouve votre 


cœur, des Heroines de couliſſes ne ſont gueres 
dangereuſes pour vous. Cependant la Com- 
teſſe en prend de Pombrage : fa jalouſie ne nve- 
tonne pas: voila nos Metaphyſiciennes ; comp- 
tez ſur leur ſincerite. Toutes vous diſent; 
Je ne deſire que votre cœur & votre eſtime ; 
tele reſte eſt fait pour des femmes meprifables : 
* je ne congois pas comment on peut admettre 
* de pareilles choſes dans une paſſion: quelle 
** horreur pour un cœur delicat l....“ Paroiſſez- 
vous les prendre au mot, & porter ailleurs ce 
qu'elles ſemblent ſi fort dedaigner? quels re- 
vroches ! quelle jalouſie! La Comteſſe leur 
reſſemble, & ſes plaintes ſont bien ſingulieres; 
car enfin que lui enleve-t-on ? Les Belles dont il 
s'agit ne ſont rien moins que femmes à ſenti- 
mens; & fi Pon eũt voulu Pen croire, ce n'etoit 


qu'aux ſentimens qu'elle toit attachee, O na- 


ture, nature 1... 


Mais 
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Mais ce n'eſt pas en cela ſeul que les femmes 
ſont peu d'accord avec elles-memes. Elles gef- 
forcent de paroitre mepriſer les filles de Specta- 
cle; elles les craignent trop pour n' avoir pour 
elles que du meptis. Apres tout, ont- elles tort 
de les redouter? N'ętes- vous pas plus ſenſibles à 


| Paifance de leur commerce qu'à celui d'une fem- 


me raiſonnable, qui n'offre que de l'ordre, de 
la decence & de Puniformite ? Avec les pre- 


mieres, les hommes ſont à leur aiſe; il ſemble 


qu'ils ſoient dans leur état naturel : avec celles- 
ci, ils ſe contiennent, s' obſervent, reprelen- 
tent. L'on m'a fait le portrait de quelques- unes 
d'elles; je vois qu'il en eſt de tres-capables de 
vous faire faire une infidelite a la Maitreſſe la 
mieux aimee: mais dans un homme ſenſe, 
cette infidelite, ſi c'en eſt une, peut-elle Etre 
durable? Capables d'exciter un gout vif, in- 
ſpireront-elles jamais une veritable paſſion ? 


C'eſt un ragolit trop piquant pour qu'on en faſſe 


ſon ordinaire. 


Si les filles d'Opera avoient dans Peſprit ou 


dans Phumeur de quei vous amuſer toujours au- 


tant qu'elles le font les premieres fois que vous 


les voyez, elles ſeroient trop dangereuſes. Pour 
peu qu'elles ayent de jargon , d'uſage & de de- 


cence dans les dehors , il eſt impoſſible qu'elles 
ne vous plaiſent pas d'abord. Vous etes quel- 


quefois ſi peu delicat ! La liberte de leur en- 


tretien, la vivacité de leurs faillies, leurs 


etourderies, 
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6tourderies , tout cela vous met dans une ſitua- 
tion qui vous plaĩt: une joie vive & folle s em- 


pare de vous, les heures avec elles vous paroiſ- 


ſent des inſtans; mais heureufement pour vous, 
elles n'ont preſque jamais aſſez de reſſource pour 
ſoutenir un rote fi amuſant. Comme toutes 
manquent d' ducation & de culture, elles ont 
bien- tõt parcouru le cercle Etroit qu'elles avoient 
à decrire. Les memes plaiſanteries, les memes 


recits, les memes ſingeries, reviennent, & 


rarement rit-on deux fois de la mEme choſe, 
ſurtout quand on meſeſtune les plaiſans. 


Que la Comtefle fe tra nquilliſe donc; je vous 
connois affez pour lui repondre que ce ne font 
point ces femmes-la qu'elle doit . apprehender : 
it en eft dans le monde de plus redoutables, ce 
ſont les femmes galantes. Etres équivoques 
dans la fſociete ] Elles tiennent le milieu entre 
les ſemmes fages & celles dont je viens de par- 
ler. Elles vivent avec les premieres, & ne 
different des autres que par l' extérieur. Plus 
veluptueuſes que tendres, elles feduiſent en pre- 
tant aux ſentimens les moins delicats un air de 
paſſion qui les fart prendre pour de Pamour, 
Ingè nieuſes 2 donner une impreſfion de tendreffe 
à ce qui weft que gotit pour les platfirs, elles 
vous font croire que c'eſt par choix, par la 
eannorffance de votre mérite qu'elles fe ſont 


rendues: fi vous ne les connoiffez pas pour 
galantes, la nuance qui differencie les véritables 
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motifs qui les font agir, d' avec la ſenſibilitéè du 
cœur, eſt impoſſible a ſaifir. Vous prenez 
pour exces de paſſion ce qui n'eſt chez elles 
qu*y-vrefle des ſens. Vous croyez etre aime , 
parce que vous etes aimable ; vous ne Fetes que 
parce que vous ètes un homme. Voila tes 
femmes que je craindrois à la place de la Com- 
teſſe. La Prefidente eſt de ce nombre; elle a 
de la fraicheur & de Penjouement ; elle eft dans 
cet age ou nous nous chargeons volontiers de 
mettre les jeunes gens dans le monde, & de leur 
donner la premiere legon de galanterie. Lair 
intereſſant & affectueux que vous lui trouvez 
fera fon effet, prenez-y garde; c'eſt moi qui 
vous en avertis. Tout en mepriſant ces fem- 
mes-la , it arrive qu'on 8y attache; elles trou- 


vent meme tres-fouvent le fecret de vous faire 


faire plus de folies que toutes les autres. 


LITT ( LE 


lo I , Marquis, ere étonnèe des nouvelles 
agaceries que votre Preſidente vous a faites 
Je connois trop bien les femmes. Ne doutez 
pas un inſtant qu'elle n'employe tous les rafine- 
mens de la coquetterie pour vous enlever à la 
Comteſſe: elle peut avoir du goiit pour vous; 
mais moderez. li-deſfus votre amour- propre: le 


plus puiſſant motif qui la conduiſe , eſt ſans 


contredit le defir de ſe venger ; fa vanité eſt in- 


tereſſee à punir ſa rivale d'avoir obtenu la pre- 
| terence 
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ference. Jamais les femmes ne ſe pardonnent 
ces tours-là: fi celui qui fait le ſujet de la que- 
relle n'eft pas le premier objet de leur courroux, 
Ceſt qu'elles ont beſoin de lui pour exercer 
leur reſſentiment. Vous avez au reſte rencon- 


tre dans la rivale de la Comteſſe preciſement ce 


que vous exigiez de celle-ci pour lui etre atta- 
che. On vous offre d'avance le prix des ſoins 
que vous rendrez , & dont peut-etre on vous 
diſpenſera ; je tremble que vous ne ſoyez aſſez 

peu dElicat pour accepter ces offres. Il eſt donc 
Ecrit ſur le cœur de tous les hommes, d la plus 


facile. 


Mais ne devriez-vous pas rougir de meriter 
le moindre reproche de la Comteſſe? Quelle 
femme encore paroiſſez- vous lui preferer | Une 


femme ſans delicateſſe , ſans amour, une fem- 
me qui n' eſt conduite que par Patrait du plaiſir; 


plus vaine que ſenſible , plus vive qu'affectu- 
euſe , elle ne cherche & ne cherit en vous que 
votre jeuneſſe & tous les avantage qui Pac- 
compagnent. 


Vous ſentez tout ce que vaut fa rivale , vous 
connoifſez votre aveuglement , tous les torts 


que vous avez avec elle vous convenez que 


vous Etes un monſtre d'ingratitude, & cepen- 
dant vous ne pouvez prendre ſur vous de meriter 
votre grace. En verite, Marquis, je ne vous com- 


| prends plus. Madame de Sevigne a raiſon®, lorſ- 


qu'elle 
Voyex les Lettres de Madame de Sevigne. 


LET TRE LXXI. 281 


qu'elle dit que ſon fils connoit ſes devoirs, & 
qu'il en raiſonne fort bien, mais que ſes paſſions 
Pemportent : en ſorte que ce weſt pas par la téte 
qu'il eſt fou, mais par le cœur. Ce qui doit 
du moins conſoler la Comteſſe , c'eſt que le 
tems s'approche, on vous Vallez mettre en état 
de ne plus meriter les reproches de fon pere à 
votre egard...... Mais n'eſt-il pas ridicule a 
moi de vous exciter à la conſtance, apres vous 
avoir peche une morale toute oppoſee, & tandis 
qu'il eſt bien decide que vous maimez plus, & 
que vous avez le caur fou? Mes exhortations en 
faveur de la Comteſſe ne me feront-elles pas 
meme ſoupconner d' hypocriſie? .. . .. Je re- 
nonce donc à vous en parler deſormais, & vous 
abondonne à votre mauvais deſtin. Voudrois-je 
prendre avec vous le ton d'un Pedagogue ? Non 
aſſucement , nous y perdrions trop tous les deux. 
Je m'ennuyerois, & je ne vous reformerois pas. 


LETT RS EX 
6 O MME NT I vous ne ſcaviez pas qu'il 


eſt ſouvent plus difficile de ſe dëbarraſſer d' une 
Maitreſſe que de Pacquerir |... . Vous Peprou- 
vez cependant. Votre degout pour la femme de 
Robe ne me ſurprend que parce qu'il reſt pas 
venu plutot. Vous connoifſez ſon caractere, 
& vous pouvez penſer que ſon delſeſpoir , en 
voyant v. tre indifference augmenter tous les 
jours, eſt l'effet d'une paſſion veritable ? Vous 


pouvez. 
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pouvez encore etre la dupe de ſon manege ; 
j'admire, & je plains votre aveuglement. Mais 
ne ſexcit-ce point auſſi la vanite qui aideroit un 
peu a fortifier votre illuſion? A la verite, 
ce ſeroit une vanite bien ſinguliere que d' etre 
aimè d'une pareille femme; mais les hommes 
ſont ſi vains, qwils ſeroient flattés de 1'a- 
mour de la courtiſane la plus determinee. En 
tout cas, detrompez-vous, Une femme que 
Fon quitte, quand elle eſt du caractere de votre 
belle, n'a dans fa douleur en vie que ſon propre 
interet, Elle s'efforce par ſes larmes, par ſon 
deſeſpoir, de vous perſuader que votre perſon- 
ne, votre merite font tous ſes regrets; que la 
perte de votre cœur eſt pour elle le comble de 
Finfortune ; qu'elle ne voit perſonne capable de 
Pen dẽdommager: tous ces ſentimens-là ſont 
faux. Ce reſt point une Amante affligee qui 
vous parle, c'eſt une femme vaine , deſeperee 
d'avoir &te prevenue , piquee du peu de pouvoir 
de ſes charmes, inquiete ſur la fagon de vous 
remplacer promptement , jalouſe de ſe donner 
un air de ſenſibilitéè, de paroitre digne d'un meil- 
leur ſort, Elle juſtifie en un mot cette penſee 
de M. D. L. R. F. Les femmes ne fpleurent pas 
tant leurs Amans pour les avoir aimes, que pour 
paroitre plus dignes d'ttre aimbes, C'eſt bien à 
D...... à jouer le ſentiment? En vente, il faut 
qu'elle ait de vous une idee bien ſinguliere, 
pour eſperer de vous en impoſer. Voulez- vous 
la connoitre? Le Chevalier eſt actuellement ſans 
affaire, engagez-le a vous remplacer aupres 

delle. 
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d'elle. Je ne recevrai pas deux Lettres de vous 
ſans que vous me parliez, de la facillite avec la- 
quelle elle ſe ſera conſolèe de vous avoir perdu. 


LETT RE LXXIL 


Uo! Marquis, vous n'etes point encore 
aſſez bien gu6ri de la Comteſſe pour voir de 
ſangfroid ſon indifference, & la conduite qu'elle 
peut tenir? les hommes ſoft bien bizarres: ils 
veulent qu'une femme les regarde toujours com- 
me des objets intErefſans pour elle, tandis qu'eux, 
en la quittant n' ont ordinairement rien oublié 
pour la convaincre qu'ils la dédaignent. Eh! 
que vous importe, dites-le-moi, la haine ou 
amour d'une perſonne que vous n'aimez plus? 
Votre jalouſie contre ceux qui Pappochent eſt 
ſi deraiſonnable , qu'elle m'a fait eclater de rire. 
Ne'ſt-il pas tout fimple, tout naturel qu'une 
femme fe conſole de votre perte, en ècoutant un 
homme qui ſent mieux que vous le prix de fon 
cœur? Et de quel droit, il vous plait, vous 
en plaignez- vous? Examinez votre conſcience; 
convenez que Madame de Sévigné a raiſon: 
vous avez le cœur fou, mon cher Marquis. 


Le ſeul intérèt que je vous permet de pren- 
dre deformais à la Comteſſe; c'eſt de Pempecher 
de faire la folie que Pon dit qu'elle projette. 
La reſolution qu'on lui prete d' pouſer le vieux 

; Baron 
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Baron de... la met preciſcment dans la claſſe du 


nombre de femmes que je vous nommerois, ſi 
Jetois médiſante. Il en eſt qui wont jamais 
connu la moderation , & dont toutes les demar- 
ches ſont autant de coups de deſeſpoir. Prenons 
pour exemple notre Heroine : pendant ſon mari- 
age, elle a cru que la vertu Etoit inconciliable avec 
la diſſipation du grand monde; elle a pris Petat 
de prude, & geſt enterree vivante. Devenue 
libre, elle s'eſt figuree que cette meme vertu ne 
pouvoit ſe conſerver qu'en la deguifant ſous le 
voile de la coquetterie, elle s'eſt faite petite- 
maitreſſe pour éviter les pieges de l'amour: ren- 
due ſenſible, elle a paſſe de cet état à celui de 
femme ſolide , & attachee :: reconnoit-elle que 
ſon attachement pour un jeune-homme peut 
nuire à ſa reputation , gen voit- elle abandonnee , 
elle croit faire tout oublier en Epouſant un vieil- 
lard. Elle n'aura pas ouvert les yeux ſur cette 
derniere folie que vous la verrez prendre pour 
Amant quelque jeune Militaire. | Voila bien les 
femmes qui , avec les meilleures intentions du 
monde, commettent autant d'imprudences par 


réflexion, que les autres par etourderie ! 


Apres tout , le parti que vous me propoſez | 


m'a paru aſſez plaiſant. Je concois qu'il y au- 
rois de la douceur a vous aider dans votre projet 
de vengeance contre votre infidelle. Quand ce 
ne ſeroit que par depit & pour la ſingularité du 
fait, nous devrions nous aimer. Mais ordi- 


nairement 
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nairement tous ces jeux-là tournent mal. L'a- 
mour eſt un traitre qui nous égratigne, lors mè- 
me que Pon ne voudroit que jouer avec lui. 
Ainſi, Marquis, conſervez votre cœur: je 
me ferois ſcrupule d'@ter du commerce un effet 
fi precienx. DYailleurs, je ſuis ſi ennuyee des 
fadeurs des hommes, que je ne veux plus dèſor- 
mais avoir que des amis. On a toujours maille 
à partir avec un Amant. Je commence a ſentir 
le prix du repos; Pen veux jouir. Py reviens 
neanmoins encore. II ſeroit fort ſingulier fi 
vous alliez vous mettre dans la tete que vous 
avez beſoin d*etre conſole, & que ma ſituation 
exige le meme ſecours, parce que le Comte... 
eſt parti. Detrompez-vous: mes amis me ſuf- 
fiſent ; &, fi vous voulez reſter de ce nombre, 


ne vous aviſez pas de me conter fleurettes davan- 


Eh bien; croirez-vous une autre fois à mes 
prophéties? Que vous avois-je dit? Le Che- 
valier a-t- il trouvè tant de difficultés à perſuader 
votre Penelope? Cette femme deſolee, prete 
a ſe percer le cœur, en moins de quinze jours 
vous donne un ſucceſſeur, Paime , le lui prou- 
ve, en eſt mepriſee: eſt-ce perdre trop de 
tems? Qu'en penſez-vous ? | 


LE - 


— 
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ra 
Ou pour le coup, je quitte la partie, ſi 


vous perſiſtez a me parler ſur le meme ton. 
Quel demon vous a inſpire Venvie de remplacer 
les abſens? Peut-on lutiner quelqu'un comme 
vous le fites hier au ſoir? Je ne ſcais comment 
vous vous y pritesz mais quelque envie que j'euſ- 
ſe de me facher de vos propos , il me fut im- 
poſſible de trouver de la colere contre vous. 
J'ignore où ceci aboutira. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'eſt que vous aurez beau faire, il eft 
bien decide que je ne veux point vous aimer, 
& que je ne vous aimerai jamais, Ow , Mon- 
ſieur, jamais. Eh! mais en verite, ceft une 
choſe etrange : vouloir perſuader 3 une femme 
qu'elle eſt affligee, qu'elle a beſoin d'etre conſo- 
lee, quand elle vous aſſure que tout cela n'eſt 
pas, & qu'elle n'a beſoin de rien. C'eſt pouſ- 
ſer les choſes juſqu'à la tyrannie. De grace, 
faites un peu de reflexion ſur la folie qui vous 
paſſe par la tete. Seroit-il decent , dites-moi , 
que j'allaſſe prendre la place d'une ancienne 


amie? Qu'une femme qui vous a ſervi de Men- 


tor, qui a fait avec vous le role de Mere, pre- 


tendit a celui d'Amante! Scelerat que vous 


etes ! Si vous avez quitte fi promptement une 
femme jeune & jolie, que feriez-vous d'une 
vieille 


LET TE a 


vieille fille telle que moi? * Peut-etre voulez- 
vous tenter ma conquete pour ſęavoir fi pour moi 
Pamour eſt le m&me dans la pratique que dans 
la ſpeculation. Ne vous mettez pas dans les 
frais d'une ſeduction. Je vais ſatisfaire ſur le 
champ votre curioſite. 


Vous ſcavez que tous, tant que nous ſom- 
mes, nous ragiſſons gueres ſuivant nos princi- 
pes; que, quand nous nous mèſlons de conſeil- 
ler , nous parlons comme des oracles, & que 
pour notre compte nous agiſſons comme des 
fous. Eh bien, c'eſt- là preciſement ce que 
vous verniez dans le commerce galant que vous 
voudriez lier avec moi. Tout ce que je vous ai 
dit ſur les femmes & ſur amour ne vous a point 
appris la fagon dont je me conduirois dans Poc- 
caſion. Il ya bien de la différence entre ſentir, 
parler pour ſoi-mème, & penſer pour les autres. 
Vous trouveriez donc encore chez moi bien des 
ſingularites qui peut-etre vous déplairoient. 
Mon coeur ne ſe mene point comme celui des 
autres femmes. Vous pourriez les connoiltre 
toutes ſans connoitre Ninon, & croyez-moi, 
ce que vous decouvririez de nouveautes ne vous 
recompenſeroit pas de la dé penſe que vous feriez 
pour me plaire. Vous avez beau exagerer le 

prix 


Made moiſelle de Lenclos a fait des paſſions 
dans un age fort avance. Elle pouvait avoir alors 
56 ans, : 
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prix que vous mettez a ma conquete : tenez-le- 


vous pour dit; vous faites trop de debouries en 
eſperance : je ne me ſens pas capable de vous en 


tenir compte. Reſtez dans une carriere plus 


brillante. La Cour vous offre mille jolies fem- 
mes, avec leſquelles vous ne riſquez pas , com- 
me avec moi, de vous ennuyer a philoſopher , 


- 2 avoir de Veſprit. Je vols cependant que je ne 


puis gueres me diſpenſer de vous recevoir au- 
jourd'hui, puiſque vous m'announcez votre 
viſite par votre billet. Je vous attends donc 
ce ſoir. Vous plaindrez-vous? Voila un rendez- 
vous bien en forme. Mais que certe facilite 
vous faſſe appercevoir que je ne vous crains 


pas trop, & que je ne croirai de vos fleurettes 


que ce que je jugerai à propos. Vous entendez 
que ce ne ſera pas à moi 4 qui l'on en fera 
accroire ſur cet article. Je connois ſi bien les 
hommes 


LE TT RE LXXIV. 


V Ous allez lire une lettre qui doit, Mon- 


ſieur, vous faire autant de plaiſir qu'elle m'en 
a cauſe , quoique je ne convienne pas tout-a-fait 
des ſentimens que Pon n'y ſuppoſe pour vous. 


Lettre 
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Lettre de la Comteſſe a Mademoiſelle de L' Enclos. 


* Vous attendiez-vous , ma chere Ninon, a 
ce recevoir la lettre que je vous Ecris ? Apres 
les ſujets de plainte que vous ont donne mes 
6 tracaſſeries, il n'y avoit gueres d'apparence 
6 que nous puiſſions un jour nous raccommoder z 
c mais Ceſt le ſort de tous ceux qui vous ont 

* connue, de vouloir reſter vos amis. je ſuis 
&« toujours de ce nombre, & vous etes trop Ju- 
6 dicieuſe pour ne pas rejetter toutes mes injuſti- 
< ces ſur le compte de la folie dont Petois alors 

.  occupee z; m'en voici trop bien guerie pour 
« craindre qu'elle me faſſe jamais faire de ſem- 
4 blables eEcarts; ma raiſon eſt aſſez forte au- 
jour d' hui pour me faire ſoutenir avec indiffe- 
ce rence la vde du Marquis: je pourrois meme 
c en cas de beſoin devenir la confidente de fon 
amour pour une autre; & fi, comme je 
« m'en flatte, vous me rendez votre amitié, je 
<« ſuis preſque ſure d'en venir a ce point. Il ef 
c jnutile de s'aveugler ſoi meme, ma chere 
c mie; vous vous aimez tous les deux ſans 
4 paroitre le ſgavoir, Telle connoit admirable- 
6“ ment bien le jeu des paſſions dans les autres qui 
e ignore ſon propre cœur. Mais je ſuis bien 
« Eloignee de vous reprocher la perte de celui du 
« Marquis : je ne vous en ai fait un crime que 
« parce qu'en femme ſans reflexion , je ne 
tc croyois pas que l'amour füt, comme vous le 
ce dites, un jeu du caprice & du hazard. Vous 
* nvavez appris a le réduire 3 fa juſte valeur: 

O « je 
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« je le ſens, un ſentiment preferable doit tenir 
ela premiere place dans mon cœur, c'eſt Pa- 
c mitiè, & je veux encore vous imiter de ce 
& cõté-là; ce ſont, je crois, les meilleures diſ- 
5 poſitions où l'on puiſſe etre pour entretenir 
= | * long- tems tous les trois celle qui va déſormais 
© nous unir. 


rr 5 — 
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Avez- vous ſenti, Marquis, à la lecture de 
1 cette lettre, combien ceux qui nous Epargnent 
des torts nous de viennent chers? Pour moi , je 
ne ſcais à quoi attribuer la joie que m'a caule la 
demarche de la Comteſſe. Je vais ſur le champ 
mettre les chevaux , pour P'aller embraſſer. 


TT 


81 vous n'y prenez garde, Marquis, je 
vous dirai ce qu'une femme fort laide, mais 
tres-ſpirituelle, difoit un jour a quelqu'un de 
notre connoiſſance. Il jouoit aupres d'elle Phom- 
me paſſionne ; je ne ſcais par quel caprice il alla 
meme juſqu'a Etre tres-preſſant : Monſieur le 
Chevalier , lui dit-elle , au moins prenez garde a 
ce que vous faites: ſi vous inſiſtez, je me ren- 
drai. Je ſuis tentee de vous faire la m#me me- 
nace : car enfin ſcavez- vous 4 quoi vous vous 
ENgASET. en perſiſtant a me dire que vous m'ai- 
mez ? Vous ſentez- vous capable d'aveir tout 
| Pamour qu'il faudroit pour Egaler celui que je 
pourrois prendre: Juſques! ici vous Wavez eu d'ex- 


emple que de gotits frivoles, de penchans or- 
dinaires 
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dinaires : ſeroit-il reſerve à Ninon de vous ap- 
prendre ce que c'eſt que le veritable amour? Il 
y a bien moins de cœurs capables de le reſſentir 
que Pon ne penſe. Combien de gens le degra- 
dent en croyant le connottre! N'ai-je pas ets 
moi-mème de ce nombre juſques à preſent ? 
Quelle profanation que de prendre pour lui un 
defir de jouir , un beſoin machinal, un com- 
merce de coquetterie ou de vanite! Scavez- 
vous ce que j*entends par amour lorſque Pen parle 
pour mon propre compte? Ceſt ce ſentiment. 
ſublime , vehement , entrepreneur de grandes 
- choſes , qui vous enflamme & vous tranſporte , 
qui change les caracteres, & vous rend auſſi 
different de vous-meme que vous l'ètes des autres. 
C'eſt cette douce analogie de deux ames qui 
ſemblent s'attirer & ſe confondre; cette heu- 
reuſe intelligence des cœurs, cette complaiſance 
dans l'objet aime , qui répandent dans Pame 
une ſerenite qui fait le comble du bonheur. 
Vous n'avez encore reſſenti que Pamour de la 
jeuneſſe, Ceſt-a-dire, celui qui nait d'une 
grande fermentation du ſang, qui n'a que la jouiſ- 
lance pour objet: c'eſt de celui-la que je vous 
vous ai parle juſqu'a preſent , étiez- vous capa- 
ble alors d'en imaginer d'une eſpece differente? 
Il en eſt cependant une autre qui, quoique 
le meme au fond, eſt mille fois preferable par 
la fagon delicate dont il ſe fait ſentir. Mais je 


ne veux vous en parler que lorſque j je vous ver- 
ral Gdigne de le connoitre. 
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N ON, Marquis, je n'ai point trahi la 
verite en vous parlant autre fois de l'amour d'une 
facon qui paroit toute differente de ce que je le 
fais aujourd'hui. Chaque age a ſa maniere de 
Penviſager ; je ne vous entretiens ſucceſſive- 
ment que de celle qui convient au votre. Je ne 
vous ai pas trompe davantage en vous parlant 
des femmes. Ce que je vous en al dit eſt en 
général vrai; mais il peut y avoir des excepti- 
ons. Permettez-moi de me propoſer pour ex- 
emple, vous verrez que toutes ne ſont pas du 
meme caractere, & combien en partieulier je 
differe de mes pareilles. Chez elles l'amour & 
ſes progres ſont preſque volontaires; elles ſem- 
blent ſe determiner à aimer , paroiſſent craindre 
de fe li vrer à un penchant qui les entraine, ne 
conſentent à aimer que par degre , à proportion 
de Pardeur qu'on leur marque: enfin elles rou- 
giſſent d'avoir le cœur tel qu'il doit Etre , c'eſt- 
a-dire , ſenſible; & pourquoi? Parce que leur 
amour eſt mediocre , leur ame timide, & leur 
caractere foible; elles n'oſent pas paroltre ce 
qu'elles font. Eſt-ce donc la l'amour? Sont- ce 
la des cœurs dignes de le reſſentir? Que le 
mien eſt different! Croyez- vous qu'il attendit 
le votre pour ſe decider? Vous figurez-vous 
que ce ſeroit ſur votre paſſion que la mienne ſe 
régleroit, ou que opinion ou Yexemple des au- 
tres influeroit ſur mes ſentimens? Que vous me 

connoitriez. 
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connoitriez mal! Chez moi l'amour eſt gene- 
reux , exceſſif , impetueux , & ſur-tout franc; 
il eſt plus delicat , plus voluptueux que liber- 
tin; mais il eſt trop vif pour connoitre les 1&é- 
gles de la galanterie. On a dit que les ſemmes 
Etoient plus emportèes dans leurs goũts que les 
hommes; que leurs paſſions Etoient plus vives : 
comptez, que je ſerois encore plus extreme 
qu'elles; je pouſſerois amour juſques au fana- 
tiſme : capable des extravagances les mieux 
conditionees, je vous ſcandaliſerois infallible- 
ment, vous qui n*etes accoutume qu*a aimer 
avec ordre , vous dont l'amour paſſe par Feſprit 
& eſt ſubordonns à la reflexion , vous enfin 
dont l'amour eſt une pure coquetterie, & qui 
prenez toujours la galanterie , ou les plaiſirs 
des ſens, pour du ſentiment. Croyez- vous 
que, ſi je voulois vous enflammer , ce füt par 
une reſiſtance artificieuſe? C'eſt la reſſource 
des femmes qui veuleut exciter plus d'amour 
qu'elles n'en veulent prendre. Je commencerois 
par vous aimer & par vous le dire. Je vous 
Etonnerois encore moins per cet aveu que par 
Pexces de ma paſſion; & ſans doute à l' exemple 
du Chevalier, dont je vous parlois hier, vous 
ne tarderiez pas à vous repentir de vous etre ſi 
fort avance. 


LETTRE LAAVII. 


2A Vous entendre, Monſieur , me voila 
devenue tout-a-coup une Platonicienne decidee 
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& mes dernieres Lettres ſont la preuve , ou de 
l'inconſtance de mes ſentimens, ou d'une con- 
tragiction bien averce...... Que vous Etes prompt 
a / me condamner e ee nous de grace. 
e vous ai-je pas dit autre-fois qu ll y avoit plu- 
eurs ſortes d'amour, ou du moins que l'on de- 
roit de ce nom bien des liaiſons qui ne lui reſ- 
ſembloient gueres ? Mais par la peinture que je 
vous ai faite de celui que je deſirois inſpirer & 
reſſentir , en ai- je formellement exclus les plaiſirs 
des ſens ? Je ne le crois pas; eh | que me ſerviroit 
de les en exclure y ſeroit-ils moins? Pai ſeule- 
mentdonnè la preference acelui qui ſe montreavec 
delicateſſe , qui a plutot pour objet la jouiſſance de 
Pame que de tout autre bien , & qui cependant 
n'en a pas moins la mEme cauſe que celle que je 
lui ai donnee dans mes premieres Lettres. Vou- 
lez - vous au reſte que je vous parle franchement 
li-defſus ? vous allez voir combien la ſituation 


od Pon ſe trouve, influe ſur la fagon dont on 


enviſage les objets. Je ſuis tres-perſuadee 
qu'en amour les ſexs ne tirent leur pouvoir que 
du ſecours que les hommes leur pretent , & ſi 
une femme Etoit aſlez heureuſe pour en rencon- 
trer un auſſi delicat qu'elle, je ne doute pas un 
inſtant qu'elle ne reſfiſtat a la tentation. Ce 
neſt pas que Jaye envie de donner ici des avan- 
tages à notre ſexe ſur le votre. Mais je crois vos 
cœurs faits pour les déſirs, les nötres pour le 
ſentiment. Plus ſenſibles aux plaiſirs qu'à la vo- 


lupté, les hommes ſuivent l'impreſſion de leurs 
ſens; nous ſommes deſtinees aux dèlices de 


Pame. 


LeTTRE LXXVII. 2.95 


Pame. Leur bonheur eſt borne : comme leur 
attention & leurs eſperances ne ſe fixent que ſur 
un objet determine 3 le poſſedent-ils , voila 
leur coeur ſatisfait, & de cette ſatisfaction à la 
ſatiété je ne vois qu'un pas. Mais a féſteité- 
je-ne-vois-qu-#npas. Mais la felicite que fe 
promet une femme delicate eſt ſans bornes, 
Uniquement ſenſible au bonheur Yaimer & Metre 
aimee, P'union parfaite, les rapports intimes 
de deux cœurs bien épris ſont ſon unique objet. 
Toute remplie de la perſonne aimee , toujours 
occupee de ſon image & de fon merite, elle 
jouit de tous les plaiſirs de l' ame, de ces douces 
inquietudes, de ces mouvemens tendres qui 
mettent le cœur dans une ſituation fi agreable : 
par quelle tatalite les hommes ont-ils mis leur 
gloire a paroitre ſi peu ſenſibles a de ſi grands 
plaiſirs. Une vanité mal entendue qu'ils pren- 
nent ſouvent pour des dèſirs, les porte vers un 
bien dont Vetre le plus mEpriſable peut jouir 
comme eux. Sont-ce donc la les veritables 
charmes de l'amour? Eft-ce Ia cette paiſible vo- 
lupte que produit l' harmonie des ſentimens mu- 
tuels ? II ſuffit d'avoir des ſens pour goùter le 
bonheur qu'ils ſe propoſent: il faut avoir une 
ame pour aimer comme nous. Que je ſuis 
eloignee de penſer que les plaiſirs des ſens ſoient 
les ſeuls, ou meme les plus ſatisfaiſans, que 
deux cœurs delicats puiſſent goiiter | Combien 
l'amour leur en offre-t-il de mille fois prefera- 
bles ; mais il weſt reſerve qu'aux ames privi- 
legices d'en connoitre le prix. L'Amant que 
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je congois, enc hanté d' tre aime de Pobjet qu il 
chérit, perſuade qu'aucun autre ne pourroit lui 
en tenir lieu, fe livre aux Epanchemens les plus 
tendres , ſon cœur s'ouvre à la gayete, à la 
confiance, & ſemble ſe confondre dans la per- 
ſonne aimee. Le plaiſir de lui parler de tout ce 
qu'il reſſent, les inquictudes qu il affecte & 
qu'il condamne le premier, mais qu'il eſt bien- 
alſe de montrer pour inſpirer le defir de les 
diſſiper: voila ce qui le rend fouverainment 
heureux ; toutes ces agitations ne jettent- elles 
pas l'ame dans un enthouſiaſme enchanteur? A 
des tranſports fi doux ſuccede quelquefois le 
calme le plus voluptueux : alors Pame comme 
accablee par ſon bonheur, livree toute entiere 
3 ſa ſenſibilite , plus attentive a ſon état, plus 
capable de le connoitre , aime A le plier, a fixer 
ſes regards ſur elle-meme : elle aime à ?occuper 
dans le ſilence des delices dont elle eſt enyvree. 
Eh ! quel ſilence , grand Dieu! des yeux 
attendris, une attitude touchante, un ſerrement 
de mains, le moindre geſte , ne ſont-ils pas un 
langage éloquent, ne peignent-ils pas en traits 
de feu les mouvemens interieurs ? energie de 
ce ſilence ſeroit affoiblie par toute autre expreſ- 


ſton. 


Tel eſt pour moi Pamour par excellence; 
yoila Pheroique , le ſublime de cette paſſion : 
c'eſt· là ce que j'appelle Pexquiſe volupte; & 
jamais les plaiſirs des ſens, quelque vifs qu'on 
les ſuppoſe , n' auront rien de comparable , des 

qu'on 


GE 
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qu'on les aura pour unique objet..... Eh bien, 
Marquis, vous ſentez- vous capable d'aimer & 
digne d' etre aime de cette maniere? 


. LAXAIII. 
y OIL A donc à quoi devoient aboutir tou- 


tes mes belles diſſertations contre l'amour? Qu'ai- 
je fait? Quand il ſeroit vrai que mon goùt pour 
vous füt auſſi vif que je vous le dis hier, aurois- 
je du vous en inſtruire? De quel charme vous 
ſervites- vous pour m' atendrir juſqu?a ce point 
ſans que jen euſſe eu le moindre preſſentiment? 
Quoi je vous ai dit que je vous aime ! je vous 
Pai dit avec autant d'emportement que ft vous 
etiez accoutume a l'entendre.. . Mais vous 
men avez rien cru. Une femme' apres vous 
a voir parlé de Pamour, comme je Vai fait autre- 
fois, peut-elle vous paroitre capable de le reſ- 
fentir? Non fans doute. Vous m'aurez priſe 
. Plut6t pour une folle que pour une amante paſ- 
fionnee. Mais pourquoi redoutai-je ſi fort que 
vous vous ſoyez forme de moi cette fauſſe idée ? 
Ah, ſi jetois afſſez malheureuſe pour que vous 
peuſſiez en effet, quel ſeroit mon deſeſpoir ! 
Croyez que ma tendreſſe eſt reelle, ſincere, 
exceſſive. Que mes yeux vous annoncent ce 
qui ſe paſſe dans mon cœur quand je le Vous 
dis, peut- tre ne pourrez- vous pas vous defen- 
dre de m'aimer a votre tour, Quelle reconnoiſ- 
ſance ne vous dois- je pas? C'eſt vous qui vennez 


O 5 "00 


- 
2X * 
— 
— ” 


> * 2 


PTE 
r 
, A O—_ — — 


— * 7 
3 e ee IE 
A - 2 g 
_ . APA I 
P 


> — 


* — — 
* t * 
— 


298 LsT TRR LX XVIII. 


de rendre a mon cceur le ſentiment & la vie. 
Il languiſſoit dans la ſpeculation , tandis qu'il 
etoit deſtine aux ſentimens les plus tendres. Nee 
pour aimer , & pour avoir de Pamour tous les 
emportemens, je perdois a vouloir Pexaminer 
tous les momens que je ne devois employer qu'a 
le reſſentir. Qu'il Yen eſt bien venge! Eh 
que fa vengeance m'eſt chere! Quelle etoit 
mon erreur! En cherchant a Panalyſer, en m'ef- 
forcant meme de le reprimer, je croyois pou- 
voir me ſouſtraire a ſes traits; n'ëtoit ce pas 
toujours m' en occuper ?. Je rempliſſois ma deſti- 
nee en paroiſſant vouloir Veviter. Combien de 
blaſphemes Nai-Je pas proferes contre lui! Ah! 
Marquis, il m'en punit; le le ſens à Pagitation 
extreme od je ſuis. 


C'eſt Venus toute entiere A fa proie attachee. 


Que j'étois aveugle ! je preferois quelques 
lumieres , quelques vains raiſonnemens au bon- 
heur de reſſentir une paſſion, & de la reſſentir 


avec vivacite, Oui, je veux expier tant de 


crimes en livrant tout entier a l'amour ce cœur 
qui ſans doute ſut ſon ouvrage & ſon domaine, 
& qui va devenir ſa demeure la plus cherie, 
Tout etoit languiflant a mes yeux: mon ame 
Etoit inacceſſible A cette yvreſſe delicieuſe qu'une 
paſſion vive peut ſeule nous procurer. Amour, 


je reſſens ta divine fureur: mon trouble, mes 


tranſports, tout m' annonce ta preſence, Au- 
jourd'hui un nouveau Soleil ſe leve pour moi, 
tout 
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tout vit , tout eſt anime, tout paroit me parler 
de ma paſſion, tout m'invite a la cherir. Le 
feu qui me conſume donne à mon coeur , &. 
toutes les facultes de mon ame un reſſort, une 
activitè qui ſe repand ſur toutes mes affections. 
Depuis que je vous aime, mes amis me ſont 
plus chers, je m'aime moi-meme davantage : 
les ſons de mon theorbe & de mon luth me pa- 
roiſſent plus touchans, ma voix plus harmoni- 
euſe. Si je veux executer une piece, la paſſion, 
Fenthouftaſme me ſaiſiſſent; le trouble qu'ils 

me cauſent m'interrompt à tout moment. Alors 
une reverie profonde, mais pleine de charmes , 
ſuccede a mes tranſports. Vous Etes preſent a 
mes yeux, Je vous vois, je vous parle, je 
vous dis que je vous aime, & il me ſemble 
toujours vous le dire plus tendrement que Porſ- 

que vous etes en effet preſent. Tantdt mon 
imagination vous eſt favourable tantòt elle vous eſt 
contraire. Je me felicite & me repens; je vous 
ſouhaite & veux vous fuir; j je vous Ecris & dec- 
hire mes lettres, 3 Je relis les vötres; elles me pa- 
toiſſent tantöt galantes, tantöt Wodres , rarement 
_Paſſionnees , & toujours trop courtes : je conſulte 
mes glaces; | "interroge mes temmes ſur mes char- 
mes. Enfin, j Je vous aime , je ſuis folle, & je ne 
fals ce que je deviendtai , li ce foir 1 vous me man- 
Aue de parole. A 


*#2 
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Eh bien, reconsbile- öde "A à ce gige 
cette Ninon qui vous en tenoit er un ſi 
fort oppoſe ? . . La Comteſſe rit a ſon tour à 
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mes depens; elle fait avec moi le role de con- 
fidente que j'ai fi long- tems fait pour elle; & 
c'eſt la ſeconde fois que ces revolutions arrivent 
dans ma fociet&: vous vous ſouvenez qd'a pres 
avoir eu pour confidente Madame de Mainte- 
non, je devins la ſienne lorſqu*elle m' eut enleve 


M. de Villarceaux. * 
L EST RE LA 
Apes vous avoir dit, repete , Ecrit jure , 


que je vous aime , & que je vous aime juſques 
à la fureur, quelle reſſource me reſteroit- il, 11 
j'aimois comme les autres femmes? Mais il 
rappartient qu' aux paſſions. mediocres de pro- 
duire, en ſe montrant, Vindifference dans Pob- 
jet aime. Loin de nous ces ames foibles, qui 
ſe reprochent d'aimer , ou qui ceſſent d'aimer, 
des qu'elles ont excite les mèmes feux 1! Ce 
reſt point en diſſimulant les miens que je veux 
vous enflammer ; c'eſt au contraire par la viva- 
cite de ma * 1 „ par la ſenſibilitèẽ de mon 
ame que je veux appeller, Echauffer , ſoutenir 
votre cœur .. . . Cependant Je ne vous vois. 
point les memes tranſports que j*eprouve, & fi 
Pexces de ma paſſion ne me la rendoit pas chere, 
mille fois le jour je ſerois tentee de me la reprocher. 
Des ſentimens auſi tendres, auſſi viſs que les 
miens, me font paroitre les votres fi foibles & 
5 nedes que votre amour, eſt a mes yeux Pin- 
difference 


* Vayez la Fie de Ninon , page 20. 
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difference mEme , tout attentif que vous ſoyez 
à lui donner un air de paſſion, Que je vous 
plains ſi vous netes pas ſenſible ! Eh! que vous 
devrieZ envier mon ſort! Que de plaiſirs vous 
ſont inconnus! Vous ne faites qu'entrevoir la 
félicité. Quelle ſeroit ma ſatisfaction, ſi je 


pouvois parvenir à rendre votre cœur capable 
de reſſentir Pamour auſſi vivement , auſſi pro- 


fondement que je le fais; je croirois vous don- 
ner un nouvel etre | L'illuſion, Penthouſiaſme 
ſeuls peuvent nous rendre eee heu- 


reux. Que ſont les autres plaiſirs? ils tiennent 


trop à la raiſon: jamais ils ne peuvent etre pi- 
quans. Seroit-il rien auſſi flatteur pour moi 
que de vous avoir procure des delices, dont 
ſans moi jamais vous n'auriez joui, Quels 
charmes d'etre heureuſe par le bonheur de la 
perſonne que l'on aime, & d'@tre Pauteur de 


fa felicite. Rien de plus doux que de rencon- 


trer les yeux ſatisfaits d un Amant, & de pou- 
voir ſe dire: Ses plaiſirs, ſon bonheur ſont mon 
ouvrage. On le diſpenſeroit volontiers d'tre 
tendre , pourvu qu'il füt heureux. 


LET TRE LEM 


J Al beau vouloir vous creire amoureux, 
je ne puis y réuſſir. C'eſt 3 moi ſeule ſans 
doute que je dois imputer votre tièdeur. Je ne 
vous aurai pas dit comme il faut, je vous aime. 
Je ne vous Vaurai dit! Eh, je le ſens ſi bien l 
Pavois peut- etre en vous parlant un air plus 
emportẽ 
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emporte que tendre; mes yeux trop animes par 
le feu qui me conſume, vous aurez pris mes 
emportemens pour des deſirs, les tranſports de 
mon ame pour des ures, de temperament. 

Grand Dieu! que je ſerois malheureuſe fi, a 
force de vous avoir dit de vous defier des femmes, 
vous vous Etiez, fait une habitude de confondre 
les preuves d' une paſſion veritable avec le jeu 
de la coquetterie. Mais je me trompe , le 
calme le er tendre ſucceda à mes emporte- 


mens: il n' aura pas manque de vous per- 


ſuader .. . Cependant n'aurez- vous point pris 
ce changement pour un mouvement d'in- 
difference ou de regret de m'ëtre fi fort avan- 
cee ?....... Mot, me repentir de vous aimer, 
regretter de vous Pavoir dit! quelle injure vous 
me feriez en me ſoupgonnant de cette foibleſſe. 


Une autre ſe reprocheroit les diſcours que je 


vous tiens , elle croiroit en Etre humilièe; moi, 
je ſerois avilie à mes propres yeux, fi je roſois 
pas me faire gloire de ma paſſion , f1 je reglois 
des mouvemens de mon cœur fur opinion des 
autres. Non, je ne veux Etre heureuſe ou 
malheureuſe que par moi, ou plutot par vous. 
Si vous m' aimez, le reſte de PUnivers eſt-il 
quelque choſe pour moi? Mais, quoique dé- 


gagée de toutes les vaines terreurs qui tour- 
mentent mes pareilles, en ſuis-je plus tranquille? 
un demon plus puiſſunt , je noſe dire, & plus 
cruel encore, m'agite & me tourmente : c'eſt 


PAmour , Ceſt Pincertitude d&ctre,aimee., | Ceſt 
la 


"+ 


0 
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la crainte de ne pas vous aimer comme vous 
voulez l'ètre. Ne viendrez- vous point calmer 
tant d'agitations? Je ne ſais comment cela fe 

fait; vous avez toujours avec moi des torts in- 
finis quand vous tes abſent; mais ce neſt pas 
vous ſeul qui en avez, c'eſt tous ceux qui mven- 
vironnent , c'eſt moi-meme, c'eſt le tems qu'il 
fait que je trouve ſombre & mèlancolique. Pa- 
roiſſez- vous? de nouveaux rayons de lumiere 
embelliſſent le jour. Mon ame vole au devant 
de vous, elle ſe repand ſur tout mon extérieur, 
paſſe dans ma bouche , dans mes yeux ; elle ap- 
pelle la votre, Pinterroge, lui demande ſi elle 
partage la joie qui me tranſporte: en un mot, 
votre preſence eſt pour moi ce que le lever de 
Paurore eſt au monde. 


LETTRE LXXXI. 


8 ERo1T-CE a vous, ingrat „ à me punir 
de ma foibleſſe, vous qui en ęétes Pauteur & 
Pobjet? Quoi l vous voudriez auſſi en devenir le 
chatiment ? Que vous ai-je fait pour me traiter 
avec cette politeſſe froide que vous eutes pour 
moi hier pendant tout le Bal? Eft-ce-la ce que 
Je mérite? Encore ſi Pavois remarque dans tout 
ce ceremonial cruel, la moindre empreinte de 
tendreſle , la plus Man diſtinction ! Mais non, 
vous myavez traitee avec les memes egards , la 
meme indifſcrence que toutes les autres femmes. 
Le reſpe& meme eſt une offenſe pour moi, des 
qu il ne tourne pas au m_ de Vamour. Par 
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pitiè pour mon état, diſſimulez mieux votre 
froĩdeur; trompez-moi, mais trompez moi 
avec ous d'adreſſe: ne faites pas que j'aye a 
me reprocher en meme tems & la fureur de vous 
aimer , & la honte d'aimer un ingrat en con- 
noifſance de cauſe. Si mon cœur vous eſt indiffer- 
ent, du moins mEnagez ma vanite. ..,. Mais, 
que dis-je? ſi vous m'aimiez davantage , fi vous 
aviez pour moi plus d empreſſement, j'aurois 
à la verite la ſatisfaction de me croire plus aiméèe; 
aurois- je le plaiſir de vous aimer avec autant de 
generoſite que je le fais, tant que vous ſerez fi 
peu ſenſible .. . Que je ſuis ijuſte! Vous 

m'aimez, & ſi vous le diſſimulez, c'eſt par 
&gard pour ma foibleſſe: auriez-vous pi me 
donner la moindre marque de vos ſentimens que 


je ne fuſſe devenue capable de quelque impru- 


dence ? Le moindre ſigne de preference de votre 
part m'auroit trahie, & nous avions un ſi grand 
intEret de n' etre pas reconnus ! Que vous tes , 
dirai-je , heureux on malheureux d'etre capable 
de tant de circonſpection l C'eſt peut-etre Pun 

& l'autre enſemble. | | | 


Mais que Je Siemen entre ce que je 
vous Ecris & ce que je penſois mot-meme dans 
le moment dont je parle! Loin de men plain- 
dre, je me feèlicitois de votre prudence & de 
votre moderation. Je me faiſois interieurement 


un merite du peu d'empreſſement que je vous 


marquois. Eh! de part & d'autre n'ẽtoit- ce 
pas nous dire dans un nouveau langage, que 


nous nous aimions? Combien de preuves de ce 
genre 
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zenre ne vous ai-je pas données! Dans ces 
occaſions mon ſilence, mon peu d' empreſſe- 
ment; ma froideur meme doivent vous paroltre 
des ſignes de mes ſentimens. On croit que les 
prevenances, les ſoins, les attentions , les 
preferences ſons des preuves d'amour: oui, 
| fans doute , c'en ſont : mais queſt-ce que tout 
cela, en comparaiſon de la contrainte oz: Pon 
eſt, lorſqu'on veut s' en priver ? Eſt- il donc ſi 
facile de ſe determiner à traiter avec indiffer- 
ence , à confondre dans la foule celui que notre 
cœur cherit & diſtingue? Que PAmour eſt un 
grand Magicien |! Il tourne à ſon profit les choſes 
memes qui lui paroiſſent contraires. Apres cela 
je voudroio vous faire un crime de votre pru- 
dence | je pourrois me plaindre des mEnage- 
mens que vous avez eux pour moi ! Que je 
ſerois deraiſonnable! Oui, vous m'aimez, 
puiſque vous avez pris {ur vous de ne pas m'en 
donner des marques lorſqu' elles pouvoient me 
nuire. Helas! qui ſcait mieux que moi com- 
bien coutent de pareils ſacrifices? Quiconque 
eſt capable de les faire, mérite d'etre aumeE com- 
me vous [I'tes, 


Je ſuis ſUre que vous ne vous accoutumez 
point à voir auſſi deraiſonnable cette meme 
Ninon qui ne vous parloit autrefois que con- 
oiſſance du cœur morale et metaphyſique 
vous croyez peut- etre qu'il n'etoĩt reſerve qu'- 
aux hommes d'*etre en contradiction avec leurs 
principes, de faire des raiſonnemens philoſophi- 

1 
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ques, & d'avoir des paſſions vives : vous voyez 
que Janticipe ſur vos droits. Pat en male 
& le coeur tendre : je raiſonne, & Jaime : B 
Paſſocie Minerve & PAmour : en un mot je 


ſuis un galant homme, & je m'en trouve tres- 
bien. 
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N O-N , Monſieur , je ne fais point la cru- 
elle, mais j'ai de la fierte; & ſi vous voulez 
que je parle avec franchiſe, vos entrepriſes 
d'hier au ſoir m' ont peut- etre depli , moins par 
Pobjet qu'elles pouvoient avoir, que par Pair 
un peu trop libre qui les accompagnoit. Com- 
me ces choſes-là, quelle que ſoit votre facon 
de les enviſager, doivent @tre une preuve de 
mon penchant pour vous, je veux que l'on 
paroiſſe en faire le cas, non pas qu'elles meri- 
tent en elles-memes , mais que leur donnent 
Vexpreſſion que Jy attache, & le prix que 
j'y mets. Jamais vous ne me verrez vous don- 
ner pour raiſon de mes rufus une pretendue 
repugnance dont vous ne croiriez pas un mot 
mais je ſgais que les faveurs font le tombeau de 
amour, & celui que je reſſens pour vous, 
celui que vous me montrez, me ſont trop pre- 
cieux pour m' expoſer a les voir finir, & finir 
par ma faute. Ah! men doutez point, la 
crainte d'un pareil malheur. me fera la meme 
impreſſion que ce qu'on appelle la vertu fait 
ſur les autres femmes; & pliit au Ciel que cet- 
| te 
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te crainte ſoit plus puiſſante ſur moi que cette 
chimere ne Veſt ſur elles! J'ai de la figure, 
des talens, on me trouve de b'eſprit, j'aime 
les Sciences, les Arts, vous les aimez; j'ai 
des amis choiſis, une ſociete charmante, vous 
Etes fait pour en connoitre le prix: voila les 
faveurs avec leſquelles je veux nourrir, aug- 
menter & perpetuer votre amour & le mien. 
Gardez- vous bien d'en exiger d'autres. De la 
facon dont je penſe, que vous payeriez cher 
un inſtant de foibleſſe Que ne ferois-je point 
pour vous punir d'en avoir profite! Chez les 
autres femmes, je le ſgais , une faveur accor- 
dee eſt un droit pour aſpirer a une autre plus 
conſiderable; mais ne vous y trompez Pas 3 
chez moi ce ſeroit un motif de vous priver 
des plus legeres. Quiconque ſentira comme 
moi le prix d'une paſſion vive, ſoyez-en per- 
ſuade, ne conſentira jamais à la diminuer : les 
faveurs le feroient infailliblement ; je vous laiſſe 
donc à penſer ſi vous devez en eſperer. Eh! 
que me demandez- vous? Tant que je ne vous 
aurai rien accords, n'aurai-je pas toujours 
quelque choſe à vous donner? N'aurez- vous 
pas toujours quelque choſe a eſperer ? Cruel, 

voulez-vous donc m'enlever le plaiftr le als 
delicat de l'amour? quoi | je ne pourra plus 
me dire: Je poſſede un bien dont on n'a pas 
joui: il eſt en mon pouvoir de rendre celui 
que Jaime le plus heureux des hommes! Mais 
ce precieux treſor , C'eſt Veſperance de le 


poſſeder 


208 Lrrvraeg LXXXII. 


poſſeder qui lui donne tout fon prix; il diſ- 
paroit des qu'on en eſt le maitre. Conſervons- 
le donc 4909 ſon bonheur & pour le mien 
Quand jy reflechis cependant , combien peu 
gen fallut-1] que tous ces beaux principes ne 
m'abandonnaſſent! Vous vous plaignez de 
la colere avec laquelle je vous parlai.... Eh! 
puis-je de ſang-froid me défendre de vous? 
Quand on eſt aime comme vous Ietes, ce reſt 
pas le courroux d'une Amante qui doit vous 
allarmer ; tout chez elle, les rigueurs mEme , 
les injures ſont des preuves de ſa paſſion : mais, 
je le vois, ce weſt point ainſi que vous avez 
interprete mes actions. Il y a deux jours que 
Je ne vous ai vii; helas! pent-8re &tes-vous 
actuellement occupe à chercher des raiſons de 
m' aimer moins. Que vous ſeriez injuſte & cru- 
el, tandis que, moi, je ne ſuis occupee qu'a 
me feliciter de mes ſentimens pour vous, A 
m'applaudir d'avoir merite les votres! Mais 
non „vous n'etes point abſent, je me mettois 
hier à la meme place on vous 'Etiez , lorſqne 
vous me dites des choſes fi oaſſionn6es que je 
doutois lequel de nous deux aimoit le mieux. 
Pentendois votre voix: je voyois ces yeux 
que l'amour rendoit fi expreſſifs, je ſentois votre 
main preſſer la mienne, je trouvois tant de 
charmes & de graces dans votre attitude... 
Grand Dieu! que je ſuis heureuſe que vous 
ne deviniez pas de pareils momens 


LET- 
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\ Ou s voulez donc, cruel, me punir de 


tout ce que je fais pour conſerver votre cœur? 
Quoi! vous conndiſſez le deſeſpoir od me jette 
un moment de votre abſence, & vous etes deux 
jours entiers ſans me voir I... Non, rien 
Teſt egal à ma deſolation. Je ſcais que je ne 
puis jouir de votre preſence à tous les inſtans de 


ma vie, mais ces abſences font involontaires 


& forcees; vous vous en ètes quelque: fois plaint 
vous-meme , & des-lors elles ceſſoient d*etre fi 
cruelles, mais que celle que je vous reproche 
aujourd'hui eſt differente! Vous tes abſent, 
vous Petes volontairement & dans Punique deſ- 
ſein de me deſeſperer. Barbare que vous -etes , 
ſont ce mes rigueurs qui vous bleſſent, ſont-ce 
les motifs qui les produiſſent ? Vous vous plaig- 
nez d'&tre maltraite; mais vous ne m'aimez 
donc pas? Vous ne vous etes donc attache à 
moi que parce que je ſuis une femme , unique- 
ment parce que vous avez des defirs? ce weſt 
donc pas parce que je ſuis une telle femme, par- 
ce que mon ame, mon caractere, mon amour 
me rendent plus capable que toute autre de vous 
rendre heureux? Vous ne me diſtinguez point 
de la plus ſotte & de la plus vile des creatures. 


Que vous tes injuſte & peu delicat | Ce n'eſt 


point que je veuille ici vous Elever a des ſenti- 
mens romaneſques: qui ſent mieux que mot 
que toutes les operations de notre ame doivent 
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un tribut à Phumanite? Lorſque le ſacrifice que 
vous exigez eſt la preuve d'une confiance par- 
faite & la recompence de Pamour le mieux 
Eprouve , pourquoi vous le refuſerois-je ? Mais 


prẽtendre que, parce que vous connoiſſez la foi- 


bleſſe d'une femme, vous Etes en droit de tout 
entreprendre, & de le faire ſans menagement , 
weſt· ce pas lui marquer un m pris dont toute ame 


delicate ſera revoltee ?.... Malgre cela, Mar- 


quis, ſi vous aviez beſoin de preuves de mon 
penchant, ſi meme les preuves que vous deſirez 


aujourd'hui prouvoient par elles- me mes plus que 


celles que je vous ai deja données, vous n'auriez 
peut- tre que trop peu de reproches à me faire de 
ce cote-laz mais quand j'enviſage que c'eſt in- 
failliblement travailler à vous perdre que d' em- 
ployer ce moyen pour vous conſerver, je ne 
puis me reſoudre a faire ce que vous appellez 
votre bonheur. En vous favoriſant, une autre 
croiroit vous prouver ſon amour; ceſten faiſant 
le contraire que je veux vous prouver le mien. 
Mais quelle eſt celle de ces preuves qui vous pa- 
roit ſuperievre? Les autres femmes travaillent 
a leurs plaiſirs en faiſant les votres, & moi, 
Ceſt par un ſacrifice , par une reſiſtance cruelle 
pour moi- meme, puiſque vous la deſapprouvez, 
que je compte vous perſuader. En un mot, je 
ferai tout pour conſerver des ſentimens qui font 
ma felicite ſupreme. ... . Quai- je dit? ma feli- 
cite! Ah! diſons plutòt le malheur de ma vie. 
Depuis que je vous aime, ai-je, paſſe un mo 
ment tranquille? Ai- je goùté un inſtant de 
plaiſir 
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plaiſir qui n'ait ets pays par les peines les plus vi- 
ves?.... Vous venez , dites-vous, me voir le 
plus ſouvent qu'il vous eſt poſſible , vous vous 
trouvez avec plaiſir dans tous les lieux où je puis 
etre; mais ſonge: - vous que tout cela weſt qu'- 


un iaſlant en comparaiſon du tems que nous paſ— 


ſons Eloignes l'un de l'autre? Que vous ai-je 
fait pour vouloir ma mort? car ſans doute votre 


deſſein eſt de me trouver expirante lorſque vous 


viendrez. Au nom de Vamour le plus tendre, 
ménagez-moi davantage. - L'altération & la 
douleur ſont peintes ſur mon viſage, je ſuis 
d'une paleur qui me rend livide. Ah! ne venez 
pas aujourd'hui, vous me trouveriez horrible. 


Mais pourquoi me plaindre de ma laideur? pour- 


quoi vous la cacher? Je ſerois un monſtre à 
mes propres yeux, ſi je n'étois pas enlaidie 
Jai été deux jours entiers ſans vous voir. Ah! 


plutot que de vous Eloigner de moi, venez , 


cruel, venez, vous verrez votre ouvrage. 
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I. eſt des maladies fort ſingulieres , Marquis , 
je ne ſcais fi vous les connoifſez : jamais le ma- 
lade ne promet une meillure ſante que quelques 
momens avant d*expirer, Il en eſt de meme de 
la vertu d'une femme qui aime; je Peprouvai 
hier au ſoir; vous ai-je jamais donne de meilleu- 
res raiſons pour mettre fin à vos importunites ? 
ai-je jamais mieux ſenti la neceſſite de vous laiſ- 
ſer des deſirs que la ſatiẽtè va rendre languiſſans, 
ou 
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ou qu'elle va peut-etre vous enlever tout-à- fait? 
On a bien raiſon de dire que, pour perſuader, 
il faut ſoi-meme etre fortement convaingu de ce 
qu'on veut prouver aux autres. Je ne m'etonne 
plus {i mon eloquence eut fi peu de ſucces. 
Quelle magie que celle de PAmour ! Avant 
que vous vinſſiez, javois pris contre vous les 
plus fermes reſolutions, & dans le moment on 
je vous parlois avec le plus de raiſon, je craig- 
nois que vous rallaſſiez vous laiſſer toucher de 
mes repreſentations. Je me ſouviens meme 
d'un moment on, vous voyant pret a ceder, je 
me hatai de terminer ma phraſe par un coup 
d'cil qui n*etoit gueres d'accord avec ma morale. 
Vous prites le bon parri , Marquis; vous con- 
vintes de Pexcellence de mes principes, & vous 
redoublates d'empreſſement. Que vous ſcavez 
bien repondre à une femme qui raiſonne! Je 
ne connois pas de meilleur moyen que celui dont 
vous vous ſervites .. Temeraire que 
vous Etes , vous ſouvient-il de la colere ou vous 
me mites? Allez, vous etes un monſtre, & 
vous mèriteriez . . . . . . Mais je ne veux 
plus me facher contre vous; toutes ces coleres-la 
finiſſent d'une fagon fi contraire à la haine......... 
A propos, ſcavez-vous que vous Etiez char- 
mant hier au ſoir? vous ſortites d'un air ſatisfait 
& triomphant qui m'enchanta: vous m' avez é- 
crit ce matin avec un empreſſement qui m'a 
tranſportee, & j'eſpere Etre aſſez heureuſe 
pour que votre proſperite ne vous rende que plus 
amoureux. | 
LE T- 
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}; E ſuis cine un objet bien mépriſable a vos 


yeux, puiſque vous voulez ne tromper, ou 
plutot quelle opinion voulez- vous me donner de 
votre ame? Vous la degradez au point de vou- 
loir feindre; vous voulez ſurprendre ma credu- 
Hite. Ah! ne vous en flattez pas; rien n'eſt 
capable de tromper les yeux d'une Amante les 
prevenances , Pair le plus affeQeux , les diſti ne- 
tions, les preferences , quand tout cela ne part 
pas du cœur, peuvent tromper des yeux indif- 
terens; mais feronit-ils jamais illuſion à ceux 
que Pamour &claire ? Eh pourquoi vous ab- 
baiſſer à feindre? cꝰeſt le partage des ames foi- 
bles, des. caraQeres Equivoques: ſi vous ne 
m' aimez pas, ce ſera ſans doute un grand mal- 
heur pour moi; mais je prefererois encore mille 
fois votre Waltferenge aux marques d'un amour 
que je ne devrois qu'à Partifice & au manége. 
Le veritable wa beſoin ni de ſoins ni de regle pour 
ſe manifeſter; ; tout le dectle.; les efforts meme 
que l'on fait pour le cacher , le prouvent mieux 
que ceux que vous faites pour le ſuppoſer. Pour- 
quoi n'avoir pas le courage de paroitre ce qu'en 
effet vous Etes? Au nom de votre propre. gloi- 
re, n'affectez rien: {i vous &tes indifferent , ou 
foiblement épris, oſez-le paroitre. 133 de 
ma paſſion vous met hors de tout danger. De 
quelque fagon que vous voyez que je ne vous en 
aimeral pas moins. Songe⸗ combien il eſt peu 
90 55 de vous de recourir à la feinte & à Vexag- 
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eration. Helas ! je ne ſuis que trop portée a 


croire tout ee que vous voulez me perſuader 


Mais bientöt la réflection me detrompe, Pilluſi- 
on finit, & je deviens la plus malheureuſe des 
femmes. Tout ce qui me perſuade votre paſſi- 
on, ou tout ce qui m'en detrompe , neſt point 
ce que vous croyez. SCAveZ-vous ce qui fait de 


Pimpreſſion ſur moi? ce ne ſont point les ſoins 


que vous prenez de me plaire: je me defie de 
tout ce que vous faites a deſſein; c'eſt de vos ac. 


tions les plus indifferentes , & auxquelles ror \ 


faites le moins Mattention , que je tire toutes 
mes preuves. Par exemple , FFOJ47< you que 
j'aye été bien flattee du recit que vous m'avez 


fait ce matin des plaiſirs que vous goiltates hier 


i la chaſſe? Je n'#tois point de ce divertiſſe- 
ment, & vous vous y tes livre avec joie, vous 
Pavez pris avec un plaiſir, vous le depeigneZ 
avec une ſatisfaction injurieuſe a celle qui ſe. 


croyoit plus neceſlarie qu'elle ne Veſt à votre 
bonheur. Et vous viendrez apres cela me dire 


que vous m' aimez, que mon cœur vous tient 
lieu de tout! Ah! fi des chevreuils peuvent vous 
tranſporter „ qu'il vous eſt aiſe d'oublier r- 
qu'un qui ne vit que pour vous, qui ne s'oc- 
cupe que de vous, qui ſe reprocheroit le moin- 
dre plaifir ſi vous n' en ẽtiez pas l'auteur, ' objet, 


ou du moins Poccaſion ! Une autre vous diroit 


d*tre heureux, & que cela lui ſuffiroit; fauſſe 
genéroſité | Je vous aime un peu pour moi- 


meme , & les plaiſirs que vous prendrez feront 
toujours mon | ſupplice , des. qu'ils n' auront pas 


quelque 
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queque rapport 3 moi... . Que je ſuis peu 
incere en ce moment! Ah! plutöt puiſſe le 
Ciel retrancher de ma elicit ce qui peut aug - 


menter la votre ! 
LETT RE LXXXY#I. 
rs eſt fait , Marquis 4 vous ak an verrez 


plus de doutes ni Tine anden ſur vos ſenti- 
mens; je vis hier que vous m'aimez, & que 


vous m'aimez comme je veux Pare ; vous 


men avez enfin donnë celle de toutes les preuves 
qui va faire ſur moi le plus d'impreſſion. Vous 
entre 2 tandis que J Ecris; je veux vous cacher le 
peu de mots que j' avois traces: ce myſtere ex- 
cite votre curioſite 5 vouloir VEclaircir , Etoit 


une - conſequence de vos idées: je reſiſte ; vous 


inſiſtez, je perſiſte dans mes refus : la colere 
vous emporte, vous faites mille reproches , les 


injures les ſuivent de pres ; vous briſez; de rage 


mon encrier, le papier m' eſt arrache des mains, 
&, ſans vouloir le lire, vous le mettez en pic- 


ces... . Paurois pi vous calmer d'un ſeul mot; 


c*etoit A vous que j*Ecrivois 3 mais votre colere 
avoit trop de charme à mes yeux pour la faire 
ceſſer. Je vous vois encore dans un fauteuil ac- 
cable des plus cruelles reflexions: vous vous 
levez avec vivacite; un regard terrible eſt 
lance ſur moi: vous ſows en jurant que vous 
me deteſtez ....., . Jamais vous ne me pariites 
ſi charmant; jamais vous ne m' avez rien dit qui 
m' ait ſi fort convaincue que jJ*Etois aimee , que 
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je Vetois avec fureur. Avec quelle avidité mon 
cœur obſervoit toutes vos actions , .Que de dou- 
ceur il trouvoit dans vos. injures Au moment 
que vous me juriez you Jetois un monſire 3 A vos 
yeux, je ſentois qyen m'aſſurant le contraire, 
vous m'aviez autrefois moins perſuadée de votre 
paſſion. A peine ęẽtiez- vous ſorti que je me ſuis 
empreſſèe a ramaſſer les morceaux de Fencrigr 
&'du papier. Un conqueranti ne foule pas avec 
Aàutant de Joie: les remparts qu? il vient de foud- 
royer, que j'en avois à conſiderer ces precieu- 
ſes marques de votre courroux, ou plutot de vo- 
tre amour. Si j jamais vous venez à m'etre infi- 
deèle „ ce ſeront les tẽmoins que je produirai pour 
vous rappeller les ſentimens que vous eũtes pour 
oi, Ah ! ne vous reprochez point cet emport- 
ement; je eroirois n*etre pas aimee ſi je I'etois 
avec modèration .. . . . Que Vair terrible avec 
lequel vous ſortites avoit de charmes à mes 
yeux ! It me ſetnbloit voir le Dieu de la Guerre 
dire à Venus: qu il Patme mais d un ton à exci- 
ter chez toute autre la crainte & la terreur. 
Quel eſt donc mon bonheur Pai enfin re ncon- 
tre une ame élevẽe, fiere & hautaine, un 
cœur vehement, jaloux & empoxté: 3 4 ſuis 
aimse comme je veux Bei ih. 


LETTRE II. 4 
No N, perkde „vous ne m'aimez point: i 


je le vis hier a n'en pouvoir douter. Quoi! je 


fais mille agaceries au Comte de.. .. je loue 
| N 2 {a 
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ſa figure „ fa taille, ſon eſprit, j'affecte de me 
placer I cots de lui, & je ne remarque pas la 
moindre alteration ſur votre viſage | Vous voyez 


de ſang-froid les apparences d'une infidehte , & 


rien ne vous Emeut? je ne puis vous inſpirer la 
crainte de me perdre? .. N'eũtes- vous pas 
pour moi les m&mes attentions, les mEmes pre- 
venances que fi vous n'aviez pas été en droit 
d'en manquer ? Pas le moindre mot d'aigreur de 
votre part? rien qui ſentit le reproche... . Je 
ſuis furieuſe contre vous. Quand nous fùmes 
ſeuls dans le jardin, me fites- vous la moindre 
plainte? Vous me preſentites des fleurs avec cet 
air ſatisfait qui annonce la plus parfaite tran- 
quillite ame ; vous aviez meme Pair fi content 
de moi, que je ne ſais comment vous ne vou- 
lütes pas vous-meme'placer le bouquet que vous 
m'offrites: avec quel empreſſement je vous au- 
rois refuſe „ ſi la penſee vous en füt venue ? 
N*eittes-vous pas la cruaute , quand le Comte 
me demanda de cette eau de ſenteur que j'avois 
vantee A table, d'en prendre apres lui, & de la 
trouver auſſi parfaite que git wen avoit pas pris? 
Vous voyez que rien ne m'eſt echappe : & vous 
viendrez encore me dire que vous m'aimez Je 
croirois vous déshonorer que de vous ſuppoſer 
amoureux: je vous fais moins d'injure en vous 


croyant ſans paſſion que de vous en preter une 
_Equivoque-; molle, & fans vivacite. Les 


paſſi ions de eette eſpece ne doivent &tre le par- 


tage que des cœurs laches & des ames ignobles. 
Welle ſatisfaction pour moi, ſi, voyant mon 
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got pour le Comte, vous euſſiez paru 
ſombre, inquiet; ſi vous aviez pris de Phu- 
meur, fi vous m'euſſiez dit des choſes pi- 
quantes, ironiques , en un mot, fi vous aviez 
paru vouloir vous venger avec cette.jeune Veu- 
ve qui Etoit 2 cote de vous! à peine daigndtes- 
vous ſeulement faire attention à elle; comme 
ſi elle n'etit pas été charmante, & que je n'euſſe 
pas valu la peine d'avoir une rivale auſſi aima- 
ble. Votre mepris pour moi eſt-il aſſeæ mar- 
que , vos procedes ſont- ils aſſez outrageans? 
Pouvez- vous me dire plus clairement que vous 
ne m' aimez pas? Ah } que je vous reſemble 
pen! Vous ne jetteꝝ pas un regard ſur une 
autre femme qui ne myalarme : avec quelle 
avidité ne cherchai-je pas à y demeler le degré 
de govt que vous y mettez? Regoivent- 
elles de vous lam oindre politeſſe, que la nu- 
ance qui la diſtingue de celles que vous faites 
ne vienne me frapper. Vous diſent- elles une 
choſe, ou flatteuſe, ou meme indifférente, 
que je n' examine à quel point vous y ètes ſenſi- 
ble ? Je crois que c'eſt-la, de l'amour; & des 
que vos ſentimens different fi fort des miens, 
convene. que vous n'aimez. point , & que je 
dois moi-meme ceſſer de vous aimer . . Me 
coũtez- vous aſſez. dinquietudes & &alarmes ? 
Ne devrois-je pas vous les reprocher? Que j'en 
ſuis Eloignee! Vous gronder, me facher contre 
vous, me plaindre, n'eſt- ce pas toujours m'oc- 
cuper de vous? n'eſt- ce pas vous aimer? Non, 
je ne donnerois pas les larmes que vous me 
| cauſez 
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cauſez pour la plus parfaite tranquillite , pour 
tes plaiſirs les plus piquans..... Ne viendrez- vous 
pas ce ſoir retablir le calme dans mon anne 
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| Mo. ; jalouſe, Kincaid oh! je vous 
proteſte que jamais vous ne vous etes mieux 
trompe. Eh! de quoi le ſerois-je, bon Dieu] 
Mavez-vous jamais aimée? En tout cas, le 
moyen de trouver mauvais le choix que vous avez 
fait? Celle que vous me preferez merite à trop de- 
gards la preference, pour ne la luipas ceder. Une 


autre feroit d' elle un eloge ironique, pire cent 


fois que la ſatyre la mieux averee: moi, a 
Dieu ne plaiſe que je veuille- meme. en dire du 


bien; cela vous paroitroit dw dépit, vous pren- 
driez mon ſuffrage pour une fauſſe generoite , 


& c'eſt ce que je ne veux point. Continuez 
donc à faire la- deſſus tout ce qu'il vous 
plaira; ce qu'il y a de bien certain, c'eſt 
que loin de me plaindre de vos procedes, 
je ſens que je leur dois la reconnoifſance la plus 
vive: ils m'ont defille les yeux. J'avois cru 
ſentir pour vous la paſſion la plus forte; je 
m*<tois trompèe, je le vois au peu de depit que 


me cauſe votre infidelite. Apres tout, qu'aviez- 


vous donc fait pour m *attendrir à cet exces ? 
Rien afſurement qui meritat des ſentimens tels 
que Je me figurois les avoir. tos bien bonne | 
Je ny imagincie ſottement que vous ſentiriez le 
P 4 prix 


| 
| 
| 
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prix de ces ſentimens, & que vous les diſtin- 
gueriez de la coquetterie de ma rivale. Que 
Pon eſt folle de eroire qu'il faille tant d'amour 
pour en exciter beaucoup , de ſuppoſer tant de 
diſcernement dans les hommes! En effet, leur 
eſt-il poſſible de tenir contre une fille de theatre, 
& contre une fille auſſi celebre' que la Cham- 
melt] Quelle reputation une paieille conquete 
ne va-t-elle pas vous donner! Le moyen de ne 
pas tout tout ſacrifier à cet avantage? Mais vous 
allez voir ſi je ſuis jalouſe; deſormais je prends 
ma rivale pour modele, je veux me reformer 
fur ſes perfections, & j je vais tacher d'imiter ſes 
graces, Bient6t ma voix ne ſera plus naturelle, 
aura toujours le ten d'une Princeſſe malheu- 
reuſe & paſſionnèẽe. Je vais ſubſtituer ches 
moi le manége au ſentiment, Part à la fran- 
chiſe, la baſſe flatterie à la fierte; le rouge, 
le dane 5 & mille autres ane ſemblables 
vont corriger les défauts qug la nature a pi 

laiſſer en moi. Au lieu de ces Srands yeux 
noirs & aſſez bien fendus, je vais les avoir pe- 
tits & ronds comme les ſiens. Au lieu de cette 
-blancheur que vous pourriez trouver fade, je 
prendrai la peau de ma rivale , cette peau que 
vous trouvez ſans doute du plus beau brun du 
monde. . Apres cela je pourrai peut-etre lui 
| * la ein de votre coeur , du- moins 
| entrerai- 


* Mademoiſelle Chammel# étoit en effet telle 
que Ninon la depeint. Cette ctlebre Africe avoit 


fort peu d'eſprit. 
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entrerai- je en lice à armes Egales. Mon Dieu, 
que les choſes qu'elle vous diſoit me paroiſſoient 


ſpirituelles & majeſtueuſes } Il me ſembloit tou- 
jours entendre Berenice dire à Titus. .. Auſſi, 
aviez- vous Pair du monde le plus ſatisfait. Apres 
tout, ſeroit il &tonnant qu'elle eüt de 'Veſprit ? 
Elle avoit deſſein de vous plaire & de me braver. 


D'ailleurs, vous &tes fi aimable que vous ren- 


driez la plus idiote tres-ſpirituelle. Eh bien, 
ne commencai: je pas à merveille à prendre ſon 
ton flatteur? Vous ſeriez enchanté ſi vous voyiez 
mes yeux pleins de la dignité d'une Héroine, 

ma voix embellie de ile cadences bartolfelz 
bes; ; la plus tenory langeur 1 a ces airs de 
toute ma perfonne. Jet tombe entre les bras de 
ma confidente & pour vous dire encore plus, je 


ne ſuis | pas mieux quand je. me frouve mal: en 


un mot, je vous patoitrois adorable, tant je reſ- 
ſemble à la fpirituelle, à Vincomparable Cham- 
melé. Cependant le Comte me diſoit hier que je 

lui 3 aſſez comme je ſuis. II vient ce ſoir, 


| tan 18 que vdus ſereZ a la Comedie ; &, comme 


il eſt toujours“! humiliant Gimiter , 5 quelque 5 oh 


fait que ſoit le modelle, comme d- ailleurs j'ai la 
vanité de me croire paſſable telle que je ſuis, je 
ne me generai pas avec lui „ & j je ſerai t mot-me-- 


me fi vous voulez, bien le premiere. ng 
Teſte, daignez faire atrention au; danger que vous 


courez; Je ne doute point que vos ſucces ne ſoi- 
ent rapides, & je tremble pour vous. Vous m' 
entendez, je crois àvec ces belles, celine ſont 
| F 
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pas les rigueurs Mais les faveurs qu'il faut re- 
douter. 


L ET TRE XX AIX. 
Qo E Jetois peu Grams hies n p- 


indiffèrence, )' avois la rage dans le coeur. Ingrat, 
combien ne devriez- vous pas vous reprocher de 
m'avoir cauſe la moindre inquiẽtude pour un pa- 
reil objet! Non, je ne vous at jamais cru a- 
moureux de la Ciammelẽ, J ài pris votre coquet- 
terie pour un goùt de paſſage; votre diſcerne- 
ment me raſſuroit: mais comment ne pas &tre 
Piquee du choix que vous aviez fait pour me 
donner de Vinquietude ? c'ẽtoĩt une femme char- 


mante qu'il falloit choifir : Du moins dans votre 


injuſtice J aurois vi le cas que vous faifiez de 


moi? mais me donner pour rivale la Chammele | 


Rien de plus offenſant pour une Amante dont la 


poſſeſſion doit vous paroitre d'un autre prix que 
celle dune coguette. * Cependant je me crois 
pour toujonrs à Pabst des fureurs de la Joſoulic. 
Vous tes perſuade, j'en ſuis ſfire , weil 1 2 


pas au monde une femme capable de vous aimer 
comme je vous aime, ni de connoltre tout ce 
que vous valez. Une autre ſentiroit- elle comme 
mot. ce qu'il y a d'ex preſſif dans vos yeux, de 
fin dans vos pEnſees , de tendre dans vos ſenti- 
mens? Ah ! convenez que ſi nos ames ne s' toi- 
ent pas rencontrees , elles ſe feroĩent continuel- 

* Lon a ſubſtitute ce mot à une expreſſen plus 


forte qui etoit dans le manuſerit. 
lement 
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lement cherchees, Au milieu de la félicitéè m&- 
me, Sil et ete poſſible qu'elles en euſſent goũ- 
te, il leur auroit toujours manqué quelque 
choſe. Cet accord , cette ſimpathie, cette con- 
fiance qui nous e „ auroient- elles pi} les 
trouver ailleurs? .. . Que je deteſtois te bon 
cœur le maitre de la maiſon qui nous donnoit à 
diner! Comme je haiſſois tous ceux qui avoient 
lie la partie: M. Racine lui-meme n'etcit pas 
exceptè, c' toit lui a qui nous devoins la pre- 
ſence du bel objet de vos adorations. 
de fois me ſuis-je rappellé la repugnance que je 
ſentois a vous accompagn un prefage 
du malheur qui me menagoit ! Qyels repraches 

ne me faiſois- je pas à moi-meme de n' avoir point 
aſſez de charmes pour emp cher vos coquette- 
ries! Cependant, je Pavoue a ma honte, ma 
haine pour tout ce monde-la ſembloit augmen- 
ter mon amour pour vous. Dans le moment où 
vous parliez avec le plus d'empreſſement à ma 
rivale , a quoi étois-je occupee ? A faite remar- 
quer au Comte combien vous aviez Pair ſẽduiſ- 
ant ? je juſtifiois le goũt qu'elle prenoit pour vous, 
en faiſant valoir votre air noble & enchanteur , 
ce ton plein de douceur , ces geſtes formes par 
les Graces , ces reparties vives & ſaillantes ſi ca- 


pables &inſpirer la gaiets , & de faire naitre Pep-- 


vie de vous plaire, Mais je ne puis me retracer 
ces _— ſans Emotion, & cette Emotion m'a- 
vertit que mes ſentimens pour ron: ſont tou ours 

les memes. 
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Av: REFOIS, Marquis, jaurois kacrifis 
ma vie pour vous exempter la moindre peine: 
quelle difference aujourd'hui, & que je ſuis 
de venue cruelle ! Jamais je wat goùté de ſatis- 
faction ſi parfaite qu'en vous voyant ce matin 
abſorbe dans la plus amere douleur deſeſpere de 
notre ſeparation prochaine. Que les pleurs que 
vous verſiez avoient de charmes pour moi! 
Dois-je me reprocher le plaifir qu'elles me cau- 
ſoient ? Non, votre douleur etoit delicieuſe 
pour vous-meme, Quelle erreur , de plaindre 
un Amant qui verſe des larmes , de le croire 
malheureux | Ces larmes , fa douleur ne ſont- 
elles pas des marques & des effets de l'amour 
qu'il reſſent; & peut on ètre malheureux quand 
on ſe livre a ſes mouvemens? Quels qu'ils ſoi- 
ent , ils ont mille charmes ſecrets. Lorſqu'on 
aime avec dèlicateſſe, ne ſe plait-on- pas & en- 
tretenir ſes chagrins „ à nourrir ſa triſteſſe, a 
faire contre l'objet aime-, contre foi-meme des. 
plaintes dont Fon ſent toute Pinjuſtice ; Il eſt 
deja des momens otr je me figure vous voir ex- 
poſe à tous les dangers de la guerre. Ce matin 
je m occupois des pleurs que votre perte me 
coliteroit: je me faiſois un plan de vie dont la 
douleur devoit marquer tous les inſtans. Je 
n*eſperois plus de douceur, apres vous avoir 
perdu, que la ſatisfaction ſecrette de vous re- 


gretter, de cherir à jamais votre ſouvenir, & 
de 


LIr IIA xc. | 


de regarder tout le reſte avec Ty PR G 
_ tantot je m'occupe de la fagon dont je pourrai 
tromper l'ennui dont votre abſence va m'acca- 
bler , tantot j examine mes Cartes de Geogra- 
phie, il me ſemble que 0 vous verrai, Forſque 
je ſeaurai les lieux où vous paſſerez ; je m'ima- 
gine que tant que j'aurai les yeux ſur Pendroir 
ol1 vous ſereZ , vous y courrez. moins de danger; 
mes regards vous defendront. Dans d'autres 
inſtans, je vous vols triomphant , & il me ſem- 
ble qu'il rejaillit ſur moi quelque rayon. de votre 
gloire. L'idèe de votre fortune m'inſpire de la 
vanite : ne partage-t-en pas tout avec ce qu'on 
aime ? Enfin il eſt des momens on je ne ſcais fi 
ma haine pour les Anglois * eſt plus forte que le 
plaiſir de vous voir à la tee de la enn de: 
Bretagne. | | 1 


LETTRE X0s 


Qo UE I eſt donc le ſort d'une femme qui 
aime! A peine ſes alarmes: ſont-elles diſſipëes 
d'un cote, qu'il en renait d'une autre eſpece. 
Je ne ceſſe pas plutot de trembler pour vos jours, 
que la crainte d'une infidélité vient empoiſonner 
ma joie. Vous plaiſez- vous à me deſeſperer ? 
Vous ne m' avez pas raſſurèe ſur mes ſoupęons con- 


tre la Chammele > que Je vous Vois voler. aupres. 
| d'elle, 


2 * On 4245 dans r tems - la d'une de ſcente que 
tes Anglois projettoient ſur les Cotes de Bretagne. 
Voyex les Lettres de Madame de Sevigns. 
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delle, & lui donner des temoignages publics 


de vos ſentimens. Ne la ſuivites- vous pas hier 


dans ſa loge, aux foyers , fur le th&atre ? Ne 
ſuis- je pas inſtruite que vous recevez de ſes 
Lettres... & vous voudrez me donner encore de 
la confiance en vos ſermens! Ne vous en flattez 
plus. Il ne me reſte qu'un mot à vous dire: 
ne paroiſſez point devant moi que vous n'ayez a 


la main ces Lettres fatales. J'exige vous ce ſa- 


crifice; & ſi vous heſitez a me le faire, je ne 
vous vois de ma vie. 


LETT RE XClI. 


f | } , "OY 
Sans doute , Monſieur, il auroit mieux 
valu rẽſiſter à mes inſtances , & me refuſer les 
Lettres de ma rivale , que de me les donner pour 
me les reprendre. 5 vois ce que je dois penſer 


de cet Evenement. Juſqu' alors j?avois eſpere de 
vous ramener à d'autres ſentimens: vous me 


donnez encore plus de mepris pour Pamour que 


je n'en avois auparavant : & votre procede me 


laiſſe & peine Feſtime qui devroit reſter entre des 


gens raiſonnables. Tant d'inconſtance & de 


contradiQtion dans votre conduite me confirme 
dans le jugement que j'ai porte de vous: oui, 


vous tes une ame de bouillie, un homme au-deſ- 
fous de la definition. Vous ne valez pas la peine 
que je vous montre dans quel deſeſpoir me jette 
votre perfidie. Je tomps Avec vous pour ja- 
mais. 


. 


2 
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5 7 TRE TC 
E H ! quel demon vous a inſpirs le deſſein 


de venir troubler ma ſolitude? Je vivois con- 
tente 4 ma Campagne: vous n'y paroiſſez pas 
plutot , que mon lache cœur vole au- devant 
de vous; il trahit toutes mes reſolutions. Je 
vous avols prepare tant d' indiffèrence, & lorſque 
je vous vois, mon embarras, mon trouble vous 
annoncent combien vous m' tes encore cher: 
cependant qu'avez-vous fait, ingrat, depuis 
quinze jours que je ne vous ai va ? Vous vous 
eètes occupe d'une autre que de moi, tandis que 
vous avez été le ſeul objet de mes penſees. Ab! 
je le ſens aujourd'hui, la Campagne, mon jar- 
din n'avoient tant de charmes pour moi que 
parce que je m'y livrois avec plus de liberté à 
la tendre reverie qui m' y conduiſoit, Ne pou- 
vant jouir de votre preſence , je ne voulois pas 
du moins Etre diſtraite de votre ſouvenir. Main- 
tenant que j'ai conſenti à vous revoir, tous les 
lieux on vous n' tes pas me ſont inſupportables; 
Paris ſeul me paroit un ſéjour charmant; j'y 
vole des demain . - . . Mais la felilicue 
que je m'y promets ne ſera- t- elle point encore 
alteree par quelque nouvelle amertume ? Vos 
proteſtations n'aurotent-elles eu pour objet que 
de me rendre une ſeconde fois la victime d'un 
caprice? Si Pen crois ma raiſon. & les Lettres 
de la Comteſſe, Paurois tout à redouter de vo- 
tre legeretE.,... . . Mais non, je ne crains 
. | | plus 


* 
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plus rien. N'allez pas croire cependant que 
ma confiance naiſſe de la bonne opinion que * al 
de vous : quinze jours de bons traitemens ont 
du fuffire pour Epuiſer votre goüt pour ma ri- 
vale. Je connois les hommes; jamais ils ne 
reviennent plus tendres, plus attaches que 
Porſqu'on leur a pardonne une petite infidélité 
de paſſage. Jouiſſez donc des prerogatives de 
votre ſexe , & venez. demain detruire un reſte 
de rancune que je me ſoupęonne encore dans le 
coeur contre vous. Apres un, orage tel que ce- 
lui que nous venons d'eſſuyer „ peut-on trop. 
o aſſurer fi Pon en n eſt air raccommode? 


| EL E 7 7 R 1 A CT V. 925 
Ne E vous rise pas bien dir 7 1 with 2 


je ſuis la femme la plus ſinguliere en amour. 
Je ne le reſſens point comme toutes les autres: 
vous avez vũ qu'avant ma defaite , c. *etoit pour 
ainſi dire moi qui vous faiſoit la cour. On au- 
roit cru que je m'ëtois chargee du ſoin de vous: 
rendre amoureux. Avec moi tout eſt renverſe: 

vous vous tes figure: qu' apres ce moment, 
c' toit une affaire dècidèe, & que vous ne trou- 
veriez plus chez moi que de la docilité, peut- 
Etre meme de Pemprefſement & des prevenances: 
je ſcais que cꝰeſt- la la fagon dont ſe conduiſent 
les autres femmes; je ſuis bien diſſérente, „&. 
* M. * Sahm t-Evremone! dans la pear 


' * FA ex la Tot FR = 


. 


LETTRE XCIV. 329 


que je vous ai communiquee, m'auroit priſe 
pour modele , il n'auroit pas parle d'une fagon 
plus conforme a mon caractere. Je vous le ré- 
pete, une foibleſſe dont on a profit n'eſt jamais 
avec moi un titre pour aſpirer à une nouvelle 
faveur: au contraire, c'eſt un avertiſſement de 
me tenir ſur mes gardes. Vous me reprochez 
d' etre coquette: oui, je le ſuis, mais C'eſt 


avec vous ſeul, a la difference d'une coquette 
ordinaire qui veut plaire à pluſieurs. Une coqu- 
ette s'apprète, moi je ſuis naturellement telle 


que vous me voyez. Pechappe à qui croit me 


tenir. La fierté, Pinconftance naturelle, la 


vivacite , tout cela me rend inegale , injuſte , 
tracaſſiere ; & je ſerois bien fachee de n'etre 


pas telle. La raiſon m'ennuie a mourir : quand 
Je ferai vieille Paurai tout le loiſir de Pecouter, - 


Laifſez-moi donc comme je ſuis, venez ſur le 
champ me voir? Pai de Phumeur comme un 


lutin, vous me trouverez charmante... At- 
tende z cependen: , je ne ſcais pas ſi l'on ne 


vient pas me prendre dans une heure, pour 
aller au Bois de Vincennes .. Venez toujours, 
vous verrez ſi je ſuis partie, & le pis- aller eſt 
de vous en retourner y a- til ſi grand mal a 
cela?.... Je laiſſerai par méga rde mon portrait 
ſur ma toilette, & Dieu ſcait combien vous 


vous croirez dẽdommagè d' etre ſi bien ſervi par 
le azar! 


LET- 
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12 1 XC. 
Oo Ur, Marquis, c'eſt moi qui merite d'etre 


| grondee. Voila trois jours entiers que nous ne 
nous ſommes vüs, & cela par ma faute. II y 
en a deux que je manquai au rendez-vous que 
je vous avois donné: mais que vouliez-vous 


que je fiſſe; Madame de la Sablizre m'envoye 
dire qu'elle eſt malade, me fait prier inſtam- 
ment de Paller voir. Eft-il de rendez-yous qui 
tienne a une pare invitation? Ne vous ai-je 
Pas dit que vous n'aviez point de Rivaux plus 
a craindre que mes amis. II eſt vrai qu'hier mon 
excuſe n' toit pas auſſi raiſonnable que ce jour- 
Ia: j'aurois dii reſter chez moi a Pheure ou 
vous m'aviez annonce votre viſite. Cependant 
vous allez, jen ſuis ſire , goùter mes raiſons. 


Pavois vu 4 Madame de.. . . . . . une Etoffe 


de la plus jolie nuance qu'il ſoit poſſible d' ima- 
giner. J'eus envie d'avoir une robe pareille; 
il falloit bien voler ſur le champ chez fon Mar- 


chand: on pouvoit enle ver le reſte de la piece. 


Je ne vois pas a cela la moindre réponſe rai- 


ſonnable. Ce matin j'avois des importuns à ma 


toilette , & j'avoue que C'eſt par malice que je 


ne les ai pas ms; vous etes entre avec un 


air fi froid, vous m'avez tenu des propos ſi 
® ee „que vous m'avez impatientce , & 


j'ai voulu vous punir. Je ne doute point qu'a 


30 vous ne faſſiez mille ſermens de ne 
m'aimer plus; & entre nous, vous ne feriez pas 


| mal de me tenir parole , auſſi-bien vous fais-je 


acheter 
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acheter trop cherement d'aſſeʒ minces plaiſirs. 
Combien de femmes ne vous offrent- elles pas 
les memes à meilleur compte! Heureuſement 
pour moi je vous ai ſouvent entendu dire que 
la difference Etoit grande entre une femme & 
une autre femme. Voilà ce qui me raſſure & 
qui fait que je veux que vous veniez ce ſoir 
meriter votre pardon de la froideur que vous 
avez apportee chez moi. II vous fied bien, 
en verite d'avoir de Phumeur'! vous meritez 
d'è tre traits comme vous le ſerez tantdt. Vous 
apprendrez, Monſieur, qu'il m'eſt permis 
d'avoir des caprices , & de plus, que je n'en- 
tends pas que vous le trouviez mauvais. 


_» ZE TE RK: * ls J. 
Qo E les Amags. gavent peu F ce 


qui doit contribuer à leur felicité ou la troubler! 
Tant que vous m'avez donné des ſujets d'inqui- 
Etude, mon cœur s'eſt trouve dans une agitation 
qu'il regardoit comme le plus cruel des Etats. . 
Aujourd'hui qu'une paix profonde rend notre 
commerce doux & tranquille, jeprouve des 
momens de tiedeur mille fois plus deiagreables 
que le trouble dont je me. plaignois autrefois, 
Je reflechis , j'analyſe mes ſentimens, & de- 
puis quelque tems rien ne me tire de ma ſituation. 
Jai pris d'abord la melancolie qui m'obſede 
pour une tendre langueur; mais je fremis quel- 
quefois quand je ſonge que mon état eſt voiſin 
de Vindifference. Vous-meme vous ne me pa- 
| roiſſez- 


— ie — — 


_ — = 
EI EN NT — 
ax 


332 LETII a XCVII 


roiſlez plus auſſi amoureux, il y a plus d' un 
mois que vous ne m' avez fait de tracaſſeries ; 


tout vous eſt égal, jamais d'humeur point 8 


patience, beaucoup d'egards , & nul empreſ- 
ſement. Ah Marquis, quel avenir j'entrevois! 
heureux cependant ſi tous les deux nous ceſſons 
en meme tems d'aimer! Tenez, faiſons un 


marché; ne nous trompons point, avertiſſons- 


nous de bonne- foi, & fi nous ceſſons un jour 
Jetre Amans, au moins reſtons amis... 


LETTRE VII. 


Ces eſt fait, Marquis, il faut que je vous 


ouvre mon cœur ſans detour. La fincerite, vous 


le ſgavez, fut toujours la qualité dominante de 


mon caractere; en voici une nouvelle preuve. 


Lorſque nous nous juràmes par tout ce que les 
Amans ont de plus ſacré, que la mort ſeule 
pourrojt nous déſunir, & que nous nous aim- 


erions Eternellement , nos ſermens , du moins de 
mon còté, Etoient fi inceres alors. Jamais je ral 
cru de meilleure foi pouvoir tenir parole; rien 
de plus ſincere que les remercimens que je vous 
faiſois d'avoir renouvellè dans mon cœur ſon pen- 
chant à amour, admirez la bizarrerie de ce 
cœur, & de combien de contradiQtions il eſt ca- 


pable „ aujourd'hui je ne vous Ecris que pour 


vous aſſurer avec la meme franchiſe que cet 


amour qui ne devoit jamais finir, je ne me le 


retrouve plus: il faut meme tout vous dire, le 
ſoin oe vous avez bien voulu prendre de me 
rendrè 
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rendre mon repos & ma liberté m'a comblee de 
reconnoiſſance. Convenons-en cepéndant, un 
ſemblable change ment me ſcandaliſe la premiere. 

Jai voulu pendant votre ſejour a Fontainebleau 
m'aſſurer, par la plus ſcrupuleuſe attention, ſi 
ce penchant , auquel j'ài di tant d'inſt ans de- 
licieux , Etoit en effet eteint ſans reſſource. He- 
las! mes recherches wont fait que confirmer mon 
malheur; & voici juſqu'où va ma delicateſle de 
conſcience, Aujourd' hui que je vois votre retour 
approcher , je ſens que ce meme penchant , qui 
pendant ſix mois a fait-tout mon bonheur , de- 
viendroit mon ſupplice , fi je ne vous prevenois 
ſur un changement Cautant plus facheux Pour 
moi, que je ſens mieux que perſonne tout le prix 
d'une paſſion. Je ſuis donc la plus à plaindre dans 
cette occaſion? la ſeule choſe qui puiſſe adoucir 
E. peine, c'eſt de me figurer que vous ſerez peut- 
etre moins ſenſible a la perte de mon cœur qu'ꝰ au 
regret d'avoir aims: le dernier; & a Peſpece de 
honte d'avoir été quitté. Pai ſenti combien 
cette petite humiliation de voit toucher un homme 
qui geſt toujours maintenu dans le privilége d'- 


Etre infidele le premier; mais je ſuis genëreuſe, 


& j'ai fonge aux moyens de vous conſerver une 
celebrite dont vous jouiſſez a a ſi juſte titre. De 

retour i Paris, vous viendrez chez moi a Por- 
dinaire: juſqu'à votre depart pour la Bretagne, 
vous y recevreZen public les memes diſtinctions, 
& b'heureuſe circonſtance de votre voyage ſauve- 


ra votre reputation, La ſeule grace que je vous 
F e | demande , 


& 
» * * 
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demande, c'eſt de me diſpenſer des t6te-3-tate. 
Quel objet pourroient · ils avoir? De me prouver 
mes torts avec vous? Jen conviens des- a- prëſent, 
ſi toutefois c' eſt Etre coupable que d avouer une 
indifference involontaire, & % laquelle vous 
avez le premier donné lieu. Ne craignez pas 
ici le moindre reproche, je n'ai aucun interet 
de vous en faire; tout ce que je puis vous dire 
de plus vrai c'eſt que ſoit caprice ou raiſon, je ne 
me ſuis pas plus trouve la maitreſſe de contin uer 
à vous aimer que je le fus devous aimer pas. Ce 
que javois d'amour à reſſentir pour vous eſt Epui- 
ſe. II n'a pas tenu A moi de le rallumer dans mon 
cœur. En vain me ſuis· je rappelle tout ce qui pou- 
voit me confirmer dans mes ſentimens pour vous; 
en vain me ſuis- je repreſents ce qui devoit con- 
tribuer à me faire rougir du changement que 
PEprouvois. Jai reconnu à la fin que je me rendois 
encore plus malheureuſe, & que je ne vous en ai- 
mois pas davantage; mais je nai bas voulu man- 
quer en cette occaſion aux principes de probite 
dont je me ſuis toujours fait une loi. De vois-jeimi- 
ter les Amantes ordinaires ? Irai- je, me ſuis-je 
dit à moi-meEme , me faire un plan de tromper 
un homme qui peut-etre m'aimera de bonne foi, 
me preſcrire un menſonge perpëtuel, me met- 
tre dans les entraves, pour donner à mes atten- 
tions pour lui cette empreinte de tendreſſe & 
de verite qui leur manquera toujours? m'expo- 
ſerai-je aux mouvemens d'un amour veritable, 
tandis que, moi , toujours tendre & heureuſe 
en apparance, mais fauſſe & indifferente en 
eſſet, 
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effet , Je ne pourrai jouir ni des tranſports que 


Pexciterai , ni ce ceux que je feindral? Eh, 
puis-je me flatter de feindre afſez bien pour que 
Vimpoſture de mes ſentimens ne perce pas à la 
fin. Les yeux de amour ſont penetrans , les 
careſſes les plus tendres, les expreſſions les plus 
paſſionnEes , lorſqu'elles ne partent pas dun 
cœur veritablement épris, ne font pas long- 

tems illuſion. Un Amant en decouvre le faux , 


goffenſe d avoir &te trompẽ, & finit ſouvent 


par vous meſeſtimer. Ces, aimables querelles, 
qui, lorſque Pamour eſt egal des deux cdtes , 
naiſſent de cet amour meme, & font qu'on s'en 
aime advantage; ces legers orages auxquels la 
ſerè nitẽ ſuccedoit, ces orages charmans qui 

n'ẽtoient alors que le preſage des plus beaux 
jours, deviennent bientot les avant-coureurs 
d'une rupture, & les ſources d'un mecontement 
qui fermente & qui veut eclater. L'humeur 
dans les demeles qui ſurviennent, prend la place 
du ſentiment; beureux quand fen ne les 
termine pas! Comme on ne cherche qu'ã juſ- 
tifier ſon refroidiſſement, on ne ſe pardonne 
rien, on eſt ſevere, injuſte, bizarre. Les 
memes choſes qui donnoient lieu aux plaintes 
les plus tendres, n'occaſionnent plus que des 
reproches amers; ce qui amenoit un raccom- 
modement ne produit plus que des froideurs & 
des refus. Je le vois avec douleur, mon cher 
Marquis , & vous le ſentez comme moi; nous 
| ſcrions expoſes a tous ces defagremens ; n 
jour mes torts ſe multiplieroient ; je ſerois dau- 
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tant plus malheureuſe qu'en connoiſſant toute 
mon injuſtice „je n'aurois aucune eſpërance de 
pouvoir la rèparer. | 

Ainſi, au lieu Venirenrendre de me faire * 
luſion 4 moi-meme & de vous tromper . j'ai cru 
qu'il étoit plus digne de vous & de moi de vous 
patler avec franchiſe. Quand la choſe eſt vraie, 
pourquoi ne ſe diroit-on pas, je ne vous dime 


plus avec autant de ſincérité & de confiance que 


Pon s *eſt dit je vous aime ? Quoi n'eſt- il donc 
point d'intervalle raiſonnable entre Vamour & 
une ruprure? Faut-il que deux Amans fini{- 
ſent toujours par la diſſimulation, les querelles 
ou les mauvais ee c'eſt pour Eviter ces 
inconveniens que Jai voulu vous ouvrir un coeur 
qui i n'a jamais ſou. feindre , dont vous avez été 
unique poſleſſeur tant que ſon penchant pour 


| vous a ſubſiſte , & qui ſe croiroit indigne de vous 


sii avoit été Zar un inſtant de vous trom- 
per. Reſtons donc amis; à votre retour venez 
quelquefois rire avec la Comteſſe & moi des 
folies que notre cœur nous a fait faire à tous les 


trois, & convenir que ma conduite eſt conſè- 


quente à la facon dont Jal toujours penſe ſur 
Pamout. af 


* On a trouvẽ parmi les Lettres de Maddmai- 
fille de L'Enuclos Ie cane vas de la r ponſe que le 
Marquis de | Sevignt ft' a cette Lettre: on a 
cri you le Public la verroit avec Plaiſir. 1 
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LETT RE DER NIE RE, 
I. de Sc vign d Madamoiſelle de L Enclos, 


I 


Dor, belle Ninon , depuis votre Lettre je 
ce crois aux preſſentimens & à la fimpathie. 
© On ne pouveit ſe rencontrer plus heureuſe- 
© ment que nous avons fait. Mais, admirez 
& ma ſimplicits ; hefito1s a vous faire part d'un 
ce changement, qui pouvoit, à ce que je croyois, 
« yous: affliger. Je ne ſuis pas heureux en ſyſ- 
ce temes de delicateſſe; ne m'ëtois- je pas figurs 
« que, puiſque mon hommage vous étoit agre- 
&« able, je devois, plutot que de vous detrom- 
&« per, vous laiſſer jouir ꝙ une illuſion qui vous 
4c flattoit? Votre Lettre vient de me montrer 
quelle Etoit mon erreur. Mais d'ailleurs 
ce quelle imprudence! Je ne reflechiſſois pas 
qu'il y deja fix mois entiers que nous nous ai- 
e mons, & qu'on le ſcait. A quel ridicule ne 
ce m' ex poſois-· je donc pas, fi charitablement 
&« yous ne m'a viez averti du travers que j'allois 
« me donner? Infailliblement quelqu'un auroit 
« fait notre Epitaphe : je fremis encore du mal- 
ce heur qui me menagoit. Ceſſez de vousr e- 
* procher vos torts. Eft-on reſponſable des 
«© mauvais tours que notre cœur nous joue? 
& Vous, des remords en amour! ....c.... 
En verite' je commence A croire que vous 
© conſervez encore quelques-unes des foibleſſes 
ce de votre ſexe. On aime quelqu'un pendant 
« fix mois, on Paime avec paſſion, on poiſe: 
% meme la deélicateſſe juſqu'à ne vouloir pas le 

8 | Cr „ ICON 3 


* 


228 LETTRE DERNIERE. 


“ tromper; on va juſqu'a regretter de ne Pat- 
* mer plus: que peut-il defirer davantage ? 
6 Tanpis pour lui vil ne ſ;ait pas conſerver un 
«© un cœur qu'il poſſedoit. Ne faudroit-il pas 
ec qu'une femme ſe punit de ce qu'on a ceſſe de 
6 lui plaire? Aſſurement ce ſeroit une choſe cri- 
ce ante; & puis, la fidElite eſt-elle donc un ſi 
ce leger fardeau, lorſqu'on ſe voit pret à tre ſe- 
e pare par une abſence de trois mois? Quand 
“ un Amant n'auroit pas contre lui Pancien- 
© nete, ſoutient- on facilement l'idè e d'un pareil 
9 bebnemient ? Cette abſence ne comble-t-elle 
* pas ſes torts? Trois mois ſans faire ba- 
« amour I.. . . . Quand on connoit le prix des 
* momens eſt- on faite pour paſſer ainſi ſes plus 
c beaux jours, à regarder un portrait, à s'ex- 

e tafier ſur une Lettre, à fe repaitre d'une 
* chimere; Eh ! ne vaut-il pas cent fois mieux 
* Parranger à Pamiable , reſtituer à la ſociẽté 
un effet, qui lui devient inutile des qu'il ne 
« circule plus, fe rendre rEciproquement ſa li- 
ec berte & ne {dnger qui former de nouvelles 
* chaines? Je- ſęavois autrefois un tres-joli 
% morceau POpera A pul convenoit admirable- 
* ment à notre ſujet ? ? mais je vous en ferai grace 
4 pour revenir à Ietat preſent de nos affaires. 

© ]] eſt donc bien decide que nous ne nous ai- 
* mons plus, & que nous n' en ſommes pas fa- 
e ches Pun & l'autre. Jen ſuis comble ; mais 
« une choſe m' inquiẽte encore: elle ne vous pa- 
& roitra pas Etrange dans un homme jaloux de 

«fa reputation. * ne ſgaurois me figurer que 


„vous 
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ce vous m' ayez quitte par pur degout de ma per- 
« ſonne : en tout cas un pareil procede vous fe- 
«© roit plus de tort qu'aà moi. Sans vanite je crois 
« meriter un autre fort. Jaime donc a penſer 
« pour votre houneur & pour le mien, que quel- 
& qu'un m'a remplace dans votre cceur: mais 
ce que] eſt ce quel- qu'un? M'auriez-vous fait 
« Pinjure de me donner un ſucceſſeur indigne de 
4e moi? Aurois-je la douleur d'entendre dire 
& dans le monde: Qoi, cet. homme dont la 
« reputation ètoit fs bien ètablie chez les femmes, 
&« wa pu tenir contre le merite d'un tel? I] ne 
4 falloit que cela pour le ſupplanter? Ninon ſe 
& connoit en hommes: il faut bien qu'il y ait de 
5 Ja faute du Marquis: ſeroit-ce d fort qu'on 
& quroit fs bonne opinion de lui P... Vous con- 
«© cevez combien de pareils propos ſeroient 
&« deſolans; & je ne crois pas avoir merits de 
& vous d*etre traite auſſi cruellement; je mets 
donc toute ma confiance en votre probite. II 
ce faut pourtant vous Pavouer de bonne-foi , je 
6 crois avoir devine ce ſucceſſeur : &, paſſez- 
moi cette petite médiſance, je vois que les 
*« femmes diſſimulent lors meme qu'elles croy- 
de ent Etre ſinceres; car fi vous Waviez pas 
« voulu me cacher la moitié de la 'verite, con- 
« yenez qu' apres m'a voir confis votre indif- 
&« ſErence pour moi, vous auriez du m'in- 

cc ſtruire qu'on nouveau penchant vous entrat- 
„ noit. Je ne ſcais fi je ne ſuis pas un in- 
“e diſcret, mais le ne veux pas Etre franc à demi, 
Il eſt un jeune- homme aimable avec lequel 
“ je vous ai vil faire les plus belles diſſertations 
| | « du 
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e du monde ſur l'amour. Voyez combien les 
& Amans ſont bizarres; cent fois il m'eſt 
% venu dans Peſprit que vous pouviez. tres-bien 
5“ connoitre le cœur en general, & que le votre 
«© vous füt echappe. Je me ſuis imagine ,- 
«© Pen ris encore de bon cœur, que rarement 
Con fe chargeoit , ſans un interet particulier, 
« Pune Education qui cotite toujours des ſoins, 
ce de quelque eſpece qu'on les ſuppoſe. Apres 
& tout, n'eſt- il pas tout naturel de vouloir re- 
$* cueillir les fruus des peines qu'on a priſes? 
« =Eſt- ce donc pour un autre qu'on a forme un 
& cœur a l'amour? Pardon ſi je parois penetrer 
« un my ſtere, ou vraiſemblablement vous ne 
c m'auriez, pas initie. Mais convenez auſſi 
ce que, ſi Jai rencontre juſte, vous me devez- 
cc meme une reconnoiſſance infinie, & cela ſoit 
« que vous euſſiez fait ou non attention a vos 
« ſentimens pour le jeune Comte de... Si 
& ya! connoiſſez la nature, je vous ai 
« miſe à votre aiſe, puiſque loin de m'en plain- | 
& dre, je vous en felicite : ſi vous les ignoriez , 


ec quelle obligations ne m'avez-vous pas de vous 
„ avoir developps votre propre cœur, de 


& vous y avoir fait appercevoir les nouveaux 
« mouvemens d une paſſion , ſans laquelle vous 
n' iĩmaginez pas de bonheur? Ainſi, char- 
c mante Ninon , je doute que Pon puiſſe finir 
cc avec vous 3 facon plus decente ou plus 


6 genereuſe. Si tous les Amans vouloient nous 


e jmiter , combien de tourmens ne $'Cpargne- | 


6 rotentils pas? 


